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O N peut  (iiftinguer,  dans  l'ëtabliflement  public,  deux 
pfpèces  deiémens  (i). 

Les  premiers,  toujours  êt  par-fout  nëceiïaîres  à la  ga« 
rantic  des  droits  Sc  à l'exiftence  du  corps  politique,  font 
les  pouvoirs , les  lois , les  peines , les  forces  & les  impôts. 

Les  autres  peuvent  n être  confîdérës  que  comme  accef- 
fpires , parce  qu’ils  ne  font  réclamés  que  par  les  circonf- 
tances  particulières,  par  les  befoins  propres  du  peuple  que 
l’on  infhtue.  Ces  élémens  auxiliaires  ont  fpéciaîement  pour 
objet  de  perfectionner  la  morale  publique,  de favorifer  le 


(i)  Voyez;  EJfai  fur  la  Corfikution^  8.  Obfervations 
înaniere  de  difeuter  la  Confitution , page  4.  ^ 

. " — : ^ 


progrès  des  arts , de  multiplier  les  moyens  de  profpérité. 

Dans  letaî  préfent  du  Peuple- français,  ce  fécond  genre 
d’infiitutions  eft  trop  manifeftement  indifpenfable.  Lorf- 
qu  il  s’agit  en  effet  d’un  peuple  immenfe , qui , long-temps 
corrompu  par  le  dcfpotifme , conduit  à la  réforme  de  fon 
organifation  par  l’excès  de  la  dépravation  commune,  n ar- 
rive à la  liberté  qu’avec  l’habitude  & la  tradition  de  tous 
les  vices',  &c  ne  confomme  fa  régénération  politique  qu’au 
milieu  dès'  orages  &c  des  fecouffes  de  l’anarchie  : certes , 
on  voit  trop  qu’un  tel  peuple  a plus  befoin  encore  de 
mœurs  que  de  lois  , & d'inftruétion  que  de  gouvernement. 

Un  peuple,  dans  les  temps  révolutionnaires , eft  en 
quelque  forte  placé  entre  toutes  les  vérités  de  toutes  les 
erreurs , entre  toutes  les  vertus  & tous  les  vices.  Voilà 
donc,  plus  que  jamais,  l’époque  où  il  importe  que  l’inf- 
trudion  s’élève  *,  puifque  c’eft  aufli,  plus  que  jamais,  l’é- 
poque dont  toutes  les  féduélions  s’emparent.  Ne  difons 
pas  : d’abord  des  lois , enfuite  des  lumières  & des  mœurs  i 
fouvenons-rious  que  c’efl  avec  des  lumières  que  l’on  fait 
des  lois,  & avec  des  mœurs  qu’on  les  obferve. 

De  cette  confîdération  Ü fuit  que  XinJlr’iEtion  publique 
ne  devra  plus  fe  borner ,, parmi  nous,  à la  culture  de 
l’enfance  de  de  la  jeuneffe.  U éducation  de  ces  premiers 
âges  n’atteindroit  pas , à beaucoup  près , le  but  que  nous 
avons  à remplir.  Toutes  les  générations  fe  préfentent  avec 
des  préjugés , avec  de?  habitudes  vicieufes,  avec  un  égal 
befoin  de  lumières  de  de  vertus. 

Je  viens  de  fixer  le  fens  que  j’attacherai  conflamment, 
dans  cet  écrit , aux  termes  d’inflrudion  publique  de  d’é- 
ducation. 

Le  premier  défignera  fcnfemble  des  infHtutîons  publi- 
ques deftinées  à répandre  fur  tous  les  âges,  fur  la  nation 
toute  entière , les  connoiffances  de  Jes  habitudes  propres 
à nourrir  l’efprît  républicain , de  à maintenir  la  liberté.  , 

. Le  mot  d’éducation  publique  fêta  reftreint  aux  établif^ 
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feinens  créés  pour  la  culture  des  jeunes  élèves  de  la  fo- 
dété  (i). 

De  Vïnf.mâio-ti  pülilque  ^ offene  aux  citoyens  de  tous 
les.  âges. 

Trois  fortes  d’établilTemens  peuvent  concourir  à ré- 
pandre for  toute  la  nation  une  mafTe  utile  de  lumières  &: 
de  moralité. 

1°.  Des  ledures.ou  conférences  publiques, 

2^  Des  bibliothèques  & autres  dépôts  publics  d’inf- 
truéfion , • 

3'^.  Des  fêtes  nationales. 

Les  iedares  ou  conférences  pub|iqiies  ont  naturellement 
pour  objets  la  morale,  l’art  fodal  & les  branches  les  plus 
cfientielles  de  ifinduftrie,  comme  ragriculture , le  com- 
merce, les  découvertes  clans  les  arts.  Si  les  inftituteurs  lont 
fpédalemcnt  chargés  dé  faire  ces  conférences  ou  ces  lec- 
tures , rien  n’empêche  au  moins  d’admiCttre  quelquefois  à 
partager  ce  miniixère , les  citoyens  qui  voudroleiit  com- 
muniquer au  public  les  fruits  de  leurs  méditations  te  de 
leurs  études.  Ainfi  i’on  voit  s’établir,  dès  ce  premier  pas, 
un  heureux  commerce  d’inftmclion  & une  émulation 
féconde. 

Des  bibliothèques  nationales,  diftribuées  dans  toutes 
les  parties  de  la  République,  feront  un  autre  moyen  d’inf- 
tradion,  dont  rmilité  n’a  befoin  d’aucun  développement. 
Les  richelFes  que  la  nation  pofsède  en  ce  genre , ne  do;- 


(0  On  a fait  ptielquefois  de  ce?  deux  >mots  un  ufaue  tout- 
K-Lit  difo'renr  de  celui  0,11e  je  viens  de  détermiRer.  On  a pris  Xinf- 
tmclion  pour  l’enfeigncmenr  des  lertres  des  f.icnces,  ^ ïéducü- 
non  pour  la  jru'.ture  des  facnltés  phyliques  Sc  morales.  J’ai  dù. 
avertir  que  je  ne  me  fers  pas  de  ce  diètiomiaire. 

Al 
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wnt  plus  rçfter  enfouies  ; il  importe , même  pour  leur  con^ 
ftrvatiori,  ^ue  Ton  fe,  hâte  de  les  mettre  en  valeur,  en 
plaçant  dans  les  divers  degrés  de  Ja  divifîon  territoriale 
de  i’cmpire , des  collecaions  progreffivenient  plus  confîdé- 
mrbies.  Je  comprends  dans  cette  répartition,  non  pas  feu- 
lement les  livres,  mais  encore,  quoique  ^dans  une  propor- 
tion très-inférieure , des  recueils  d^hiftoirematurelle , d’anti- 
quités, de  tableaux  , de  monumens  de  tous  les  genres.  Là 
feront  bien  fouv^it , je  ne  dirai  pas  les  caufes/mais  }es 
CJCcafions  du  moins  qui  aideront  les  talens  à éclore  en 
les  avertiffant,  pour  ainfi  dire,  de  leur  deHination de 
leurs  , ^oûts  & de  leur  puiiTance. 

Mak  le  plus  vafte^moyen  d’inftruâlon  publique  ed  dans 
f établiifément  des  fêtes  nationaîes.  Là  fe  maniféfte  ^ s’a- 
nime la  nature , dont  les  livres  ne  rédéchiffent  que  d obfeu-. 
xcs  & foibles  images,  loirfqu  iis  ne  la  préfentent  pas  fous  des 
afpeds  faux  & trompeurs.  Recréez  donc  aufein  de  la  France 
ces  brillantes  folemnifés  qui  offroient  jadis  , aux  communes 
xaifemyées  de  fé,  Grèce  , le  ravifîaiit  fpecèacje  de  tous  les 
plaifirs,  de  tous  les  talens  5c  de  toutes  les  gloires.  J'ignore 
iïl  eft  , dans  les  annales  du  monde,  des  tableaux^ plus 
pleins  de  vie  5c  de  féntiment,  plus  faits  pour  donner  au 
genre  humain  la  confciencs  de  fes  forces  & du  pouvoir 
de  fes  facultés , plus  capables  d ’iiBpriracr  au  génie  des 
fenfations  profondes,  de . Feiitraîner  à des  penfées grandes 
de  augiiftes,  que  ces  jeux  antiques,  qui  ont  attaché  aux 
noms  de  quelques  bourgades , des  foiivenlrs  immortels. 
Vous  n avez  qu’c\  le  vouloir^  & ces  prodiges  vont  re- 
iiaître  au  milieu  de  vos  départemens.  N’habltez-vous  pas 
%m  territoire  riant  & fertile?  n’inftituez-^vous  pas  un  peuple 
vif  Sc  induftrieux  ? Certes , ü appartient  à. ce  peuple  autant 
qu  a tout  autre  , de  déployer  une  adivité  riche  & féconde 
ftux  yeux  des  nations  & des  fiècles , de  mefurer  la 
longue  durée  de  fa  liberté  de  de  fa  gloire  , par  les  époques 
iê  fon  émuktion  5c  h fes  plaifirs  folemneh.  Rçnouve]@z  , 
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il  en  ell  tcmp^,  ces  înftîtutions  bienfaifantes  ; raffembleZ-y 
les  exercices  de  tous  les  âges  Sc  de  tous  les  fexes,  la  mu^ 
lîque  & la  danfe,  la  courfe  , les  évolutions  militaires*,  lef 
reprélèntations  fcénî^ues;,  étalez-y  toutes  les  richeïTes  de 
la  population  j de  Tinduftiie  & des  arts.  Que  l’adivité  na-^ 
tionalé  vienne  y donner  la  melure  àé  les  progrès  dans 
tous  les  genrôs  ; que  le  Gomtncrce  y apporte  les  produits 
des  manufadtures , qué  les  artiftes  y préfentent  leurs  chefs-^ 
d œiivre  , Sc  les  favans  leurs  découvertes  ^ tandis  que  Thil^ 
toire la  poéfîe  , leloqucnce  proclanie'roiit  les  faftes  dé 
I empire,  les  triomphes  de  la  liberté  j 5^ couvriront  d une  im^ 
périllable  fplehdeur  tout  ce  qui  aura  été  grande  utile,  ré- 
publicain Bc  généreux.  Pour  uioi , quand  je  verrai  dé 
telles  ihftitiitiüns  s élever  ,&  alterner  dalis  nos  commühes^ 
Ceft  alors  que  je  ctoirai  ten  elFet  à la  régénération  delà 
France*,  je  dirai:  la  République  ef|  fondée  , mon  pays  eft 
libre,  il  a . pour  n eUe  plus  efdave  , des  moyèfis  plué 
lom  que  les  violences  i5c  les  ajftuces  de  là  tyrannie^ 
Prenez  y garde  : vous  ne  devez  pas  feulement  à un  pcif- 
ple  qui  devient  libre  les  moyens  d acquérir  des  lumières  f 
de  la  fagelTe  des  vertus;  vCius  avez  â donner  encore  def 
alimens  à fon  imagination  6c  a foh  penchant  pour  le  plai- 
fir.  Emparez-vous  de  cet  univerfel  befoin  de  jouir,  dé 
ces  communs  dans  dés  âmes  vers  l image  de  la  félicité  ; 
& que  ces  hâturelles  propenfons  des  hommes  & des  peu- 
ples ne  foient  plus  le  domaine  de  la  fuperîHtion,  de  îà 
débauche  ëc  du  crapuleux  libertinage.  Certes  Iles  befoihs 
de  1 homme ^nc  relieront  pas  fans  mouvement,  ni  fes  fa- 
cultés dans^  1 inadâon:  LégiUateurs , nos  facultés  êc  nos  bé« 
foins,  voila  les  lïioyêns  préparés,  indiqüés  par  là  nâturé 
pour  la  propagation  deS  lumières,  pour  le  progrès  dei 
iriœurs,  pour  le  perfeéHonnenient  des  foclétés.  Si  vous 
hégligei  ces  moyens  ^ tous  ne  ferez  pas  feuîemerit  comp* 
tables  du  bien  que  vous  n aiiréÉ  pas  fait  ; vous  îe  fëréz 
Encore  dés  inévitables  ravâges  que  voui  n’âiîrez  poiiil  pré^ 


venus  5 vou  s 
neront  à Fie 


de  provoquer  tous  les  vices  p 
Vous  verrez  les  plaifirs  du  pet 
par  la  misère,  ou  comprimés 
par  des  excès,  & au  fein  ms 
rencontrerez  bien  rarement  la 


par 
par 

rencontrerez  oit^. 
le  fpedacle  du  bonheur. 


— cun  des  pas  qui  nous  remraî-^ 
gnorance , à Fimmoralité , à la  férvitude. 
Attacnez  vos  regards  fur  i eta*  datas  lequel  vous  trouvez 
nos  mœurs.  Vous  verrez  qu’avec 'un  caradère  national  fî 
heure  ufement  difpofé  aux  affedions  vives  & joyeufes , 
nous  avons  eu  pourtant  jufqii’ici  le  fecret  de  tout  rem- 
brunir, de  décolorer  ia  nature.,,  d’attrifter  finnocence  Sc 

des  inftitutions  morofes. 
ipie  prefque  toujours  flétris 
par  l’avarice , ou  dépravés' 
même  des  campagnes,  vous 
fagelfe  des  jouiflances  Ôc 
ne  faut  point  s’en  étonner  -, 
ie  defpotifme  dut  fout  corrompre , ij  dut  nourrir  avec 
complaifance  les  plus  iriftes  erreurs  des  humains,  & les 
façonner  à 1 efcîavage  par  tous  les  genres  de  préjugés, 
d’amolj/Temens  & de  diflblutions. 

C’eft  une  vérité  profonde , quoique  familière , que  celle 
qui  proclame  îimpuiflance  des  lois  fans  les  mœurs.  Pour 
fonder  une  République , il  ne  fuÆt  pas  de  renverfer  un 
trône,  fl  l’on  n’abolit  encore  tous  les  ouvrages  de  la  royau- 
té , fl  i'on  ne  mine  fes  créations  morales , fl  l’on  ne  dé- 
racine les  habitudes  qu’elle  imprima , fl  l’on  ne  s’empare 
enfin  des  idées  & clés  mœurs  publiques,  pour  les  mettre 
en  accord  avec  une.  conftitution  républicaine.  Or,  ‘voilà 
l’objet  des  fêtes  nationales  ; nulle  autre  inftitmion  ne 
peut,  ce  me  femble,  avoir  fur  la  régénération  intime  du 
peuple  français  une  influence  plus  heureufe  Sc  plus  étendue- 
On  craint  que  les  fêtes  nationales  ne  nuifent  à l’agricul- 
ture, aux  arts  , au  commerce  ; comme  fl  un  petit  nom- 
bre de  jours  confacrés  à des  folemnités  civiques  , pou- 
voient  interrompre  en  effet  i’induilrie  d’un  peuple  ou  af- 
foiblir  fes  moyens  de  profpérîté  (i)  ! comme  fl  les  fêtes 


(i)  On  a obreryè,  êc  on  a,  je  crois,  afl*ea  bienprourvé^  qu’au 
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r.ationaîes  n’étoient  pas , au  corxtrairc  , des  jours  de  pleine 
adivité  pour  le  commerce,  d’émulation  pour  tous  les 
arts , d’encouragement  & d’honneur  pour  l’agriculture  ! 

On  crainc  que  les  fêtes , énervant  les  vertus  républi- 
caines, ne  compromettent  la  liberté  nationale  -,  comme  fi 
cette  infHtution  n’étoit  pas  le  moyen  le  plus  dired  & le 
plus  fûr  pour  entretenir  dans  les  citoyens  le  fentiment  de 
leurs  devoirs  & de  leurs  droits  ! comme  fi  l’on  pouvoit 
imaginer  quelque  rcfTemblance  entre  les  amoliiTans  plaifirs 
que  le  defpotifme  ordonne  pour  lui-même  6c  pour  fes  en- 
claves, Sc  les  folemnités  inftrudives  où  le  peuple  viendra 
donner  6c  recevoir  à-la~fois  le  fpec1:acle  de  toutes  les  ac- 
tivités! . 

On  croit  que  la pojle  & t imprimerie  fuffifent  à lapro^ 
pagation  des  idées-,  comme  fi  le  peuple  des  campagnes, 
dans  letat  préfent  de  fes  mœurs  & de  fes  lumières,  pou- 
voit  faire , des  deux  moyens  que  l’on  indique  , un  ufage 
bien  con>mode  & bien  étendu  ! comme  s’il  n’avoit  pas  le 
befüki  trop  manifefte  d’une  infïruétion  plus  acceffible  & 
plus  immédiate,  fi  j’ofe  ainfi  parler,  plus  éledrique  & 
plus  vivante  ! 

Enfin  , l’on  ne  voit  dans  l’inditution  des  fêtes  c\\xune 
belle  idée  métaphysique;  6c  il  eft  impoffible  de  ré- 
pondre à ce  reproche  , jufqu’à  ce  que  nous  fâchions  au 
moins  quel  fens  on  attache  aux  mots  qui  l’expriment^ 
Quand  vous  appelez  méîaphyfiqut  une  inftitution  recom- 
mandée par  d’illullrcs  expériences , une  idée  acquife  par 
l’examen  des  befoins  du  peuple,  un  fyftême  donné  par 


moins  idns  t état  préfent  de  notre  économie  politique  , la  fuppref- 
fion  ahfoLue  fêtes  appelées  Démanches,  ne  tourrero’t  point  à 
l’avantage  des  citoyens  les  plus  pauvre?  & les  plus  laborieux 
cette  fupprelîion  étendroit  la  durée  de  leurs  travaux  fans  en  au- 
psitnXtt long- temps  falaircs;  & que  par  un  effet  naturel  & prcfque 
infaillible  de  nos  relations  commerciales  aduelles , ces  citoyens  nir 
gagneroient  pas  plus  en  7 jours  qu’ils  ne  gagnent  en  6 aujourd’hui^ 


, i'anafyfe  des  élémetis  du  corps  politique,  il  faut  bien,  bS 

prendre  cette  dénomination  pour  un  éloge,  ou  condamner 
' toute  conception  que  lelprit  humain  aura  puifee  dans  la 
nature  des  chofiis  & dans  l’étude  des  relations  fociales; 

Le  comité  d mftriiéiion  ne  s eft  point  Borné  à j’idée  gé- 
nérale des  fêtes  publiques  j il  en  a propofé  un  fyftêmef& 
Ion  Tait  qu îi  a du  ce  travail  a 1 homme  qui  nous  a ta- 
-ifienég,  en  1789,  àlanalyfe  de  1 etablilTeraént  focial,  éc 
qui  a jeté  parmi  nous  les  premiers  fondemens  de  notre 
nouvelle  organifation  politidué: 

Les  fêtes,  font  elTefitielleméîit  coîïiinémoràtîves  ; èllés 
î^pellent  des  époques,  6c  toute  époque  dont  Imtérêt 
nelt  point  rciTerré  dans  une  famille  ou  dans  une  ago-ré^ra- 
tion  parfielle,  toute,  époq^e^précielife  à 1 univerfalké  d^uh 
peupk  , appartient  oui  ThiUoire  de  la  natike,  ou  à céllé 
de  la  fociété  humaine,  ou  à rhiftoirè  nâtiphdle. 

Les  fentimens  qdî  naifTent  dii  fô'u venir  de  tes  épdquèâ 
font  îâ  joie  êc  la  reéonnoifTance  : c efi  à tes  deux  fenti- 
mens  .qdé  fé  rallient , dans  les  fêtes  , i émulation  in.dûft 
iîiclîe,  lës  affedions  fociales  Sc  les  vèrtüs  tépublicainesi 
Dans  lés  fêtés  du  premier  génrë,  le  féütimént  des  biena 
faits  de  la  nature  conduit  à famour  dés  ârd  âgtieoles  , 6c 
préfeme  Thoïnme  dans  Tes  tapports  àvéc  1 ofdré  phyfîqué 
au  milieu  duquel  il  cxifté;  Les  campagnes  fohl  lés  tem- 
ples où  Ton  doit  célébrer  tes  fêtes:  là  le  cultivàtèiif  bb- 
lèrve  àvéc  lè  plus  ^touchant  intérêt  té  dêveloppènièht  dé 
fes  tréforè  ièhampêtrés  & le  progrès  de  lâ  hatüré  vérsde 
nouvelles  fénâîlîances  j là  s appaiféiît  lés  agitations  des 
coeurs;  là  les  pâlîiohs  déréglées  s amoAiïîent , 6c dans  lé 
calmé  de  Tes  pe'nfées  , i’homhiè  défapprêhd  lé  viéé  6c Tént 
le  befoin  de  îmnocéncé;  là  s'embéllit  î’idéé  du  travail* 
là  roiigit  la  paréfTé  accufée  paHà  hâtüré|  làjàalîi  gérmené 
toutes  lés  affedio.ns  bienfàifantès.  ; là  s accroît  fe  fé  âévéÀ 
î;opp  ë cette  difpoftion  fehtimëhtâle  qui  rapproché  fhommé 
d%  fes  femblableSî  6c  qui  va  fè  |omdrè  àritîtfeêi  pfoprt 
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de  chacutî , pour  ftrvir  de  bafc  à la  «nOraîe  des  fociétés. 

La  propagation  Je  cette  morale  cft  le  but  particulier  des 
folemnités  du  fécond  ordre»  où  l’homme  eft  confldéré 
dans  les  rapports  avec  ffcs  femblables.  La  fociëté  domef- 
tique,  ies  communications  de  la  penfée,  l’aiTociation des 
travaux,  le  commerce  des  propriétés:  tels  font  les  tableaux 
qui  feront  olFerts  dans  ces  fêtes,  5c  qui*,  infpirant  toutes 
les  afFeéfions , toutes  les  habitudes  de  juïHce  5C  Je  bien* 
faifance , conduiront  à la  pènfée  de  l’oidre  civil  &C  de  l’é* 
tàbliiïèinent  républicaini, 

La  dernière  claiTe  de  folemnités  doit  rappeler  au  peUi» 
pie  français  deux  genres  de  fouvénirs:  d’un  coté^  la  det 
tru«5i:ion  des  abus  qui  l’ont  Ü long-temps  opprimé , l’abo* 
lition  des  ptiviiéges , des  ordres , de  la  royauté  , de  l’autre^ 
les  principaux  traits  dê  fa  régénération  fociale , l’établiffe* 
ment  des  affemblées  primaires , des  éleétions , des  écoles,  5cCk 
C’eïl  là  ;qü’ii  püifera  des  idées  Vives  5c  profondes  de  l’é- 
galité , de  k liberté , de  lâ  loi  ^ des  autorités  publiques  6c 
du  pouvoir  foüveraîn  ; c eft  là  fUr-toUt  qu’il  pourra  con* 
cevoir  un  joUr  éombièn,  dans  une  ïlépublique  fagemerS; 
eonftitüée,  l’intérêt  perfonnel  eft  indluolublement  lié  à 
rintérêt  commun  ^ principe  dont  la  cohnoiftahee  doit  de- 
venir  le  plus  intimé  des  fentiméns , püifque  c’eft  lui  feul  ^ 
après  tout»  qui  peut  inotiver  lès  vertus  républicaines,  eh 
nourrir  l’enthoufialme^  en  commander  lés  aétes  les  plus 
fublimes,  5c  féparér  enfin  des  éla«s  les  plus  généreux  dii 
patriotifine,  cette  idée  dé  Jacrificts  que  l’on  ÿ a fi  faoP- 
fement  5c  fi  dangeréufement  attachée. 

En  confidérant  les  divers  foiivenirs^  les  différentes  pen- 
fées  que  les  fêtes  nationales  doivent  rappeler  aux  citoyens, 
on  remarquera  fans  douté,  comme  parmi  toutes  les  autres 
idées  de  î’erprit  humain , que  les  unes  font  plus  élémentai-^ 
les  , c’eft-à^dire  plus  rapprochées  des  pures  fenfationsj 
5c  les  autres,  plus  abftrailes  ou  cpmpofées  d’un  pins  grand 
hhmbïe  5c  d’objèts5c  de  rapports.  Cette  obfervation  fuÆt 


pour  diriger  le  îegîfîateur  dans  la  dijflribution  des  fêtes 
^uil  attachera  aux  divers  degrés  géographiques  du  fyftême 
fodai,  je  veux  dire  aux  cantons  , aux  diftrids , aux  dé- 
panemcns  & a la  République  entière.  Les  fêtes  de  cantons 
Ktraceront  les  idees  primaires  de  l’ordre  phyUque,  de  l’or 
dre  moral  & de  j^ordre  civil  ; ôc  c’eft  dans  les  fêtes  de  la 
République  emiere  que  les  idées  les  plus  générales  de  ces 
trois  ordres  feront  préientées.  De-Ià  il  fuit  qu’il  y aura  un 
pins  grand  nombre  de  fêtes  de  cantons  que  de  diftriéfs  , 
de  diftrids  que  de  départeinens.  Sec,  ; & cette  progrelTion, 
donnée  par  la  nature  même  de  l’inftitution  des  fêtes  na- 
tionales , cft  celle  encore  qu’indiqueroient  les  feules  conf- 
derations  de  commodité  ôc  de  convenance. 

Je  quitte  a regret  ce  fyftême,  dont  je  n’ai  pu  qu’indi- 
quer  a peine  les  plus  fenftbles  avantages.  Ceux  qui  pren- 
nent un  intérêt  tendre  au  bonheur  du  peuple  , aux  progrès 
‘ ^ raifbn , Sc  fur-tout  de  fon  in  du  ft  rie  , aimeront  à fe 

repofer  plus  long-temps  fur  les  vives  efpérances  qu’infpire 
cette  inftitution , ftir  les  tableaux  de  profpérité  S>c  de  fa- 
gefte  j’ai  tâché  de  préfenter  une  efquilTe. 


De  Vèâucation  publiée  de  V enfance  & de  la  jeunejfe. 

Dans  Fart  de  cultiver  les  naîftantes  facultés  de  Fhomme, 
il  exifte  un  nombre  prefque  infini  de  détails  intimes  qui 
font  tout-à-fait  înacceftîbles  à la  loi , non-feulement  parce 
que,  dans  leur  extrême  délicateife,  ils  n’ont  point  encore, 
fi  j ofe  ainfi  parler , d’expreflîon  dans  l’idiome  du  légifla- 
teur,  mais  fur-tout  parce  qu’à  Fégard  de  ces  détails , la  fidé- 
lité ou  la  négligence  des  maîtres  publics  fera  toujours  trop 
peu  apparente,  & qu’il  n’eft  pas  bon  que  la  loi  preferive 
ce  dont  il  feroit  prefque  impofïîble  de  bien  furveiller  l’exé- 
cution. Ainfi  , & cette  remarqué  eft  importante,  puifqiielle 


I 

ï T 

sft  deftinée  à limitet  le  travail  que  j’entreprends;  ainfi, 
dis-ie , l’on  doit  fentit  qu’un  projet  de  lois  fur  l’éducation 
nationale,  n’admet  point,  à beaucoup  près , tous  les  de- 
vdoppemens  qui  entreroient  dans  un  traité  philofophique 
fur  la  même  matière.  Ce-font-là  deux  ouvrages  qui  n’ont 
de  commun  que  les  afpeéls  les  plus  généraux  de  leur  ob- 
jet, & qui  diffèrent  enfuite  l’un  de  l’autre  fousprefque 
tous  les  rapports  de  formes,  de  langage,  d’étendue,  & 
même  d’analyfe.  Le  légiflateur  deVemireç  les  objets  Atlt- 
ducation  publique;  &î  il  or^anife  les  ètablijjfemens ; mais 
à l’égard  des  procédés  Sc  des  méthodes , le  légiHateur  eit 
à-peu-près  condamné  à s’en  rapporter  au  zèle  des  fonc- 
tionnaires , à leurs  talens  & à l’influence  des  lumières  na- 
tionales. 

11  eft  <Tes  limites  d’une  autre  nature  qui  devront  cir- 
confcrire  encore  vos  lois  fur  l’éducation  publique.  On 
vous  a propofé  de  contraindre  les  individus  à profiter  des 
établifiemens  que  vous  allez  organifei^,  ou  d attacher,  du 
moins  en  partie , l’exercice  des  droits  de  cité  à l’ufagc  que 
chacun  aura  fait  de  ces  moyens  publics  de  culture  & d’inf- 
truction.  Pour  moi,  je  penfe,au  contraire , que  vous  ne- 
tes  point  envoyés  pour  rcfierrer  ainfi  à votre  gré  les  droits 
civils  6c  politiques  des  citoyens  , mais  pour  les  reconnoitre 
6c  les  déclarer , conformément  à l’immuable  nature  des 
fhofes  6c  des  hommes.  Toutes  les  fois  que  l’on  établit 
de  telles  conditions  d’aaivité,1a  nation,  par  cela  inême , 
fc  trouve  divifée  en  deux  clafies , 6c  il  arrive  infailiible- 
ment,  ou  que  la  clafie  rendue  pafiive,  cherche  à recon- 
quérir , par  des  voies  révolutionnaires , les  droits  dont 
on  l’a  dépouillée,  ou  que,  foufFrant  avec  une  réfignation 
malheureufe  la  perte  ôu  la  mutilation  de  ces  mêmes  droits  , 
elle  fe  plonge  par  degrés  dans  ce  déplorable  étai  d’afiaif- 
fement  politique,  d’engourdifement  focial  qui  ramène 
6c  reconftitue  la  tyrannie.  Créez  donc  une  éducation  fi 
bonne,  fi  palpabiemçnt  utile  à tous  ks  individus,  qüe  nul 
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ié  foit  tenté  d‘en  repoufTer  les  bienfaits.  Je  dirai  qué  vou» 
n avez  point  la  confcience  de  la  bonté  de  votre  ouvrage  , 
fi  vous  fongez  a I accréditer  par  des  menaces  & par  5eS 
motils  etrangers  aux  recommandations  nalurelJes  qu  il  doit 

Contenir  en  lui-meîneî  ^ 

devrez  porter  aucune  atteinte 
ni  a la  liberté  des  etabliffemens  particuliers  d’inltrudion  r 
ni  aux  droits  plus  facrés  encore  de  l’éducation  domefti- 
que.  C eil  aux  parens  feuls  qu’il  appartient  de  feconJef 
les  premiers  progrès  de  la  , nature  ; & quelle  que  foit  l’or- 
pnilation  de  vos  écoles  nationales,  il  faudra  toujours  que 
les  facultés  d un  élève  aient  acquis  un  certain  demé  de 
développement,  pour  quelles foientfufceptibles d’un'mode 
public  de  culture.  Mais  au-delà  meme  de  ce  premier  â<^a, 
nature..ement  confié  à des  foins  particuliers,  je  dis  qu’il 
importera  encore  que  vous  n’altériez  point  ces  relations 
douces  & facréesaüé  l’on  exprime  par  des  noms  de  père. 

j lentimens  les  plus  chers,  ceux 

dont  1 influence  doit  être  à-la -fois  la  plus  durable,  la  plus 
aüidue  St  la  plus  heureufe  , font  les  Amples  réfultats  des 
rapports  inftitués  par  la  nature,  . & des  circonftances 
qu  elle  à préparées  autour  de  nous.  Çraignez  de  fubfti- 
tuer  trop  dhabitudes  faàicés  aux  mouvemens  que  cetté 
nature  imprime  & qu’elle  dirige  avec  conllance  vers  le 
perleiftiGnnement  de  rhumanité , & par  Conféquent  auflî 
vers  le  bonheur, des  républiques:  car  c’eft  avec  de  bons  ‘ 
epoux,  de  bons  enfàns  & de  botis  pères,  que  l’on  fait 
de  bons  citoyénsi 

_ Je  crois  que  moins  vous  iailTeriëz  d’élenJue  à l’éduca- 
tion domeftique , plus  vous  enlèveriez  de  motifs  & d’ac-= 
tivite  aux  affèàions  faintes  qui  font'les  nœuds  & les  in- 
luppléables  jouilTances  de  vos  fàrriiiies.  Je  crois  encore  que 
chez  un  peuple  qui  fe  perfeéïionné,  féducatioh  publique 
va  fe  mlTerrant  par  dê'grës , & fe  rêverfant  en  quelque  fonê 
dans  1 éducation  privée.  Peut-être  que  le  progrès  fuprêmi 


Tétât  fodal  efl  placé  à Tépoque  où  tous  les  parens 
roient  de  bons  inftitiiteurs. 

^ Sans  doute  nous  ne  fommes  point  à cette  époque,  ^ 
c’eft  par  conféquent  un  befoin  national  aujourd’hui  , que 
Tétabliffement  d’une  éducation  commune  ^ mais  il  impor- 
toit  de  reconnoîîre  les  limites  d’un  tel  établilTement , & Ci 
je  les  ai  bien  apperçues,  elles  confiftent: 

En  ce  que  les  élèves  ne  font  point  enlevés  à leurs 
païens,  qu’en  profitant  de  l’éducation  commune,  ils 
ne  cdlent  pas  de  recueillir  les  bienfaits  de  l’éducation  do- 
meftiqiie  j ' 

2°.  En  ce  qu’il  efi:  libre  à chacun  de  former  des  état 
'bliîTemcns  particuliers  d’infiruétion j 

En  ce  que  nui  n’efi:  contraint,  en  aucune  ma- 
nière, d’envoyer  fes  enfans  aux  écoles  publiques-, 

4°.  Enfin,  en  Ve  que  le  légifiateur,  fe  bornant  à la 
défignation  des  objets  de  Tëducation  nationale  ôc  à Tor- 
-ganifarion  des  établiiîemens  publics  où  elle  doit  être  don- 
née , abandonne  les  procédas  & les  méthodes  a la  fao-acité 
àts  fonètionnaires  Sc  aux  libres  progrès  de  la  raifim. 

Objets  de  Vèducatlon  publique.  Les  facultés  que 
1 éducation  cultive,  le  diftribusnt  allez  communément  eii 
trois  clafies  défignées  par  les  noms  de  Facultés  pKyfiqucs, 
morales  & intellecLuelies.  Quelquefois  aulTi  on  difiinguj 
dans  l’éducation  elle-même  trois  parties  correfpondantes 
à ces  trois  dénominations. 

Si  5 en  adoptant  ces  divifions  vulgaires , Ton  mécon- 
noiffoit  les  rapports  & les  liens  intimes  établis  par  la  na- 
ture entre  les  facultés  de  l’homme;  fi,  croyant  que  les 
unes  doivent  grandir  & fe  développer  fans  les  autres,  l’on 
vouloit  en  féparex  la  cgltufe  & en  diflbudre  l’unité  ; fans 
doute  fa  diftribution  théorique  qui  confacreroit  des  idées 
fl  faulTes , feroit  auffi  le  premier  pas  qui  égareroit  l’éduca- 
tion jSc  qui  la  fondamnçrgit  à des  erreurs  éiernelles.  Mais 


il,  refpeébint  Tordre  ôc  la  fagelTe  de  la  nature,  fui  vaut  avec 
docilité  la  marche  affurée  qu’elle  indique  nifolant 
point  des  progrès  quelle  a voulu  confondre , Ton  ne  cher- 
che en  effet,  dans  la  diftindion  dont  j’ai  parlé,  qu'un 
moyen  de  recueillir  avec  exaditude  & tous  les  développe- 
meiis  de  Fhomme  ôc  tous  les  procédés  de  l’éducation  ; 
fl  Ton  ne  veut  que  rappeler , par  des  termes  généraux , 
les  foins  divers  dont  fe  compofe  la  culture  de  la  jeune 
humanité  , alors  fans  doute  Tufage  de  cette  diftindion 
lî’eft  plus  qu’une  méthode  utile  qui  peut  fervir  égdement 
de  à diriger  les  travaux  du  philofophe  ôc  à jeter  de , la 
clarté  fur  ceux  du  légiftateur. 

Nous  emploierons  donc  la  diftindion  üfttée  entre  les 
trois  parties  de  l’éducation  de  1 homme  ^ mais  nous  fup- 
poferons  conftamment  que  ces  trois  parties  marchent  de 
front , quelles  font  contemporaines , *&c  que  leurs  pro- 
cédés refpedifs  ont  entre  eux  des  relations  non  moins 
étroites  que  celles  inftituées  par  la  nature  entre  toutes  nos 
facultés. 

On  entend  par  éducation  phyfique^  Tenfemble  des  foins 
relatifs  à la  fanté , à la  force  ô>C  à la  foupleffe  des  mem- 
bres , à la  vigueur  des  organes  & au  perfedionnement  des 
fens.  ' 

Que  le  premier  intérêt , en  éducation,  foit  de  donner 
aux  familles  & à la  patrie  des  enfans  fains  ôc  vigoureux  ; 
qu’il  y ait  entre  les  défauts  phyftques , & les  vices  foit  de 
Tefprit  foit  du  cœur , d’étroiies  ôc  inévitables  affinités  : 
ce  font  là  des  vérités  de  fait  dont  nul  aujourd’hui  ne  de- 
mandera la  preuve.  Depuis  long-temps  la  phiiofophie  les 
avoir  mifes , pour  ainft  dire , en  circulation  dans  l’opinion 
des  hommes,  ft  elle  n’avoit  pu  réuftir  encore  à les  mettre 
en  adivité  dans  les  procédés  dfcs  infti tuteurs.  Sur  ce  point, 
comme  fur  beaucoup  d’autres , nous  fommes  inftruits  à- 
la-fois,  & par  TexpérienCe  de  nos  erreurs  , & par  la  fa- 
geffe  des  anciens  peuples.  Mais  telle  a été  jufqu’ici  la 
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iparche  confiante  de  nos  idées  ôc  de  nos  mœurs,  ^uc 
l’expérience  nous  éclairoit  fans  nous  corrige^,  & que  nous 
jie  cherchions  dans  I étude  de  1 antiquité  d’autre  avantage 
que  l’orgueilleux  plaifir  de  la  citer  ôc  de  l’admirer.  On 
peut  remarquer  même  que  nos  plus  érudits  antiquaires  fe 
montroient  généralement  les  plus  opiniâtres  ennemis  de 
toute  falutaire  rénovation  : il  fembloit  que  l’antiquité  fe- 
roit  devenue  moins  admirable , &c  ceux  qui  l’étudioient, 
moins  renommés,  fi  nous  avions  imité  en  effet  quelques- 
unes  de  fes  inflitutions  les  plus  fages. 

L’éducation  phyfique,  chez  les  Anciens , portoit  le  nom. 
de  gymnajliquc  , & iis  avoient  coutume  de  î’envifager  fous 
trois  rapports,  qu’ils  diflmguoient  par  les  noms  de  gymnaj^ 
tïqne  militaire , athlétique  Sc  médicinale,  Ainfi  les  divers 
exercices,  & fouvent  les  mêmes,  étoiqnt  deftinés  à former 
les  élèves  à l’art  des  combats,  à les  rendre  plus  vigoureux 
plus  agiles  j enfin , a entretenir  & à fortifier  leur  fanté. 
Or,  aiîurement,  je  ne  vois  aucun  obflacle  à ce  que  vous 
etabliffiez  de  tels  exercices  dans  les  communes  de  votre 
République,  Vous  trouveriez  d abord  , dans  vos  milices 
nationales , des  foldats  expérimentés  qui  donneroient  à 
leurs  jeunes  frères  les  premières  leçons  de  la  tadique , de  k 
fubordinaiion  & de  la  viéloire.  Vous  auriez  en  fuite,  dans 
chacun  de  vos.  départemens  ou  de  vos  diflrids  , un  mé- 
decin qui  feroit  chargé  d’en  parcourir  les  communes  & 
d entretenir  la  faute  de  vos  elèves,  en  dirigeant  ver^  cc 
but  les  exercices  de  chacun  d’eux.  Efifîn  , il  vous  fuifiroit 
prefque  de  les  abandonner  à eux-memesi,  il  fuffiroit  de  ne 
point  leur  offrir  ces  dangereux  amufemens  où  le  hafard 
prefide,  ou  s irrite  la  cupidité,  où  les  autres  fentimens  s afkif 
fent^  pour  quils.  s attachaffent  bientôt  à ces  innocentes  ôC 
falmaires  récréations,  qui  donnant  aux  membres  de  la  fou  ^ 
pleffe  & de  la  vigueur,  aux  fens  de  la  précifion  & de 
1 expérience,  â l’efprit  même  de  la  jurteffe  & de  l’étendue, 
elevent  les  facultés  de  l’homme , préludent  à l’induflrie  dc 
quelquefois  â de  grandes  conceptions. 


%s 

' Je  vais  parier  de  quelque^  objets  qui  pourront  paroitre 
^trangets  à l’éducation  phyiîquej  mais  qui  doivent  du  moins 
trouver  une  place  quelconque  dans  l’inUruclion  des  enfans. 
Ces  objets  font  la  danfe , la  déclamation  & la  mufique.  L’in- 
fluence de  ces  arts  , & fpécialement  du  dernier  ; leur  in- 
fluence 5 dis-je  5 fur  toutes  les  facultés  de  l’homiTie  ôc  fur' 
la  fodété  entière,  a été  vivement  fende  par  le?^  Anciens , 
qui  ne  les  ont  jamais  fé parés  de  l’éducation,  C’pft  là  peut- 
être  l’une  des  prinpipajes  caufes  qui  donnoient  à leurs  inf- 
titutions  une  adivité  & upe  phyflonomie  qu»?  les  nôtres 
[i*ônt  jamais  eues, 

outons  à ces  exercices  le  delîjn.,  qui,  plus  féden- 
e & plu;s  recueilli  que  les  autres  ^ amèneroit  des  repos 
agréables  & néceflaires  au  milieu  des  émotions  plus  vives 
* qu’il  viendroit  interrompre.  Mais  fon  utilité  fuprême  com 
nûe  en  ce  qu1l  force  à obferver  avec  une  grande  attention 
les  formes  de  la  nature;  il  la  fait  trouver  plus  jufte,  plus 
harmonique  ôc  plus  belle;  il  eft  la  géométrie  des  yeux, 
comme  la  muflque  efc  celle  des  oreilles  ; il  fait  fentir  davan- 
tage , & avec  piiis  de  profondeur,  On  ne  peut  pas  trop  le 
redire,  tous  les  arts  qui  font  recevoir  des  fenfations  vives, 
tout  ce  qui  conMbue  à ouvrir  les  organes  %c  à fixer  la  pen- 
fée  ; tout  ce  qui  place  un  élève  en  préfence  de  la  nature  , 
tout  ce  qui  l’oblige  à fe  rendre  compte  de  ce  qu’il  a fend, 
afin  de  l’exprimer  avec  plus  de  vérité  & de  chaleur  ; tous 
les  ejierciçes  qui  doivent  amener  de  tels  effets , appartiennent 
cffendeilement  à l’éducation  de  l’Homme  : iis  ont  pour  le 
développement  de  fes  facultés , pour  le  perfeétio’nnement 
de  fa  railbn,  pour  la  fagefie  de  fes  panchans,  pour  la 
moralité  de  fes  habitudes , bien  plus  de  pouvoir,  fans  nul 
doute , que  les  leçons  , les  livres  & les  autre's  modes  inftruc- 
tifs  qui  font  en  ufage  (i<. 


(i)  Fâcheufe  fiiffifance  quxne  fuff fanes  pure  livrsfq’ÀC^  Montai'^ 
gne , I , çli.  14. 


Ce 


■ . Î7;  • • 

Ce  que  nous  avons  appelé  èducailon  nioralt  ^ ne  con^ 
fifte  pas  non  plus  dans  reiiieignement  théorique  de  Ist 
fclence  des  mœurs , ( car  un  tel  énreigncment  appartient  à 
1 éducation  inteilediielle  ) , mais  dans  ienfemble  des  pra- 
tiques dr  des  habitudes  qui  peuvent  infpirer  aux  élèves  des 
fentimensde  jiiTtice  de  de  bienfaîfancc , des  mœurs  fodales 
de  des  vertus  républicaines.  . ' . 

/îinii  rédücation  moralé  fe  coindoréi 
Des  aétes  d’hümanité  de  de  iuilice , dont  les  élèves  re- 
fcevront  quelquefois  de  donneront  plus  fouvent  lexemple*, 
Des  relations  habituelles  qui  exifleront  entre  un  élève 
de  fes  parens.  Tes  maîtres,  ies  condifciplés,  fes  conci- 
tojens  *5  , , _ 

Du  réç;ime  intérieur  des  écoles,  ou  plutôt  de  l’orga-^ 
hifation  fociaie  que  l’on  y établirâ;  , 

Enfin,  des  moyens  d’émulation,  de  des  récompenfes  def- 
ünées  à tous  . les  genres  de  fagefie  , de  moralité  de  de 
Vertus.  . .. 

Voilà  le  plan  d’édiication  morale  que  le  comité  d’inf- 
hnciion  publique  s’eft  propofé^  de  qu’il.; a rempli  j peut- 
être,  alitant  qu’il  efl:  donné  à ime  loi  de  le  remplir  -,  car 
c’eft  ici  particulicrement  q.ue  preic.|ue  tout  confifie  dans 
des  méthodes  infiitutives- que  le  légiilateiîf  ne  pein  atteindre 
par  des  articles  de  décrets,  Sé=l  détermine  avec  ■ netteté  la 
nature  de  l’éducaiion  morale,  s’il  en  défigne  tous  les  ob- 
jets, s’il  en  indique  au  moins  quelques  procédés  eiren- 
îieîsç  il  aura  fait  allez  complètement  ce  que  la  ldi  peut 
faire  pour  éclairer  de  diriger^  rinflituteur  à ' qui  tout  le 
lefte  appartient.  ... 

Les  enfans,  appelés  à la  pratique  des  plu, s faints  devoirs 
de  rhumanité  : la  fenfibilité  de  leurs  âmes  dilatés  par  le 
foeétacle  de  rinfortune'^  le  befoin  de  la  bienlaifance  coh- 
tra'^ré  par  des  cœurs  innocens  ; l’émuladoii  ' provoquant 
ks  efforts  , agrandiîTânt  les  facultés , les  écoles  devenues 
des  familles  nationales , dés  abrégés  de  la  cité  , où  fe  ré- 
fur  rirfîrutüon  piihllque»  B 
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fléchit  la  conflitadon  de  fa  République , où  fe  peint  en 
raccourci  chaque  pouvoir  politique  , ou  fe  fait  enfin  l’ap- 
prentilfage  àcs  mœurs  du  citoyen  Ôc  des  vertus  du  nia- 
|iftrat:  tels  foiitjes  tafileaux  que  le-  comité  d’inftrudion 


scll  efforcé  d’offrir,  dans  la  partie  de  Ton  projet  rela- 
tive à l’éducation  morale. 

Quelques  philofophes  ont  âccufé  fémulation  -,  ils  ont 
invité  à la  profcrire,  loin  des  écoles  nationales  i ils  en  ont 
prefque  voté  l’extinction  d^ns  le  cœur  des  hommes.  Cette 
Opinion',  démentie  par  l’expérience  ôc  par  fanalyfe  de  l’ac- 
tivité humaine^  n’eft  pas  fans  doute  du  nombre  de  celles 
que  la  loi  pourroit.adopîer  & confacrer  fans  péril.  Croyons 
que  l’émulation  eft  un  féntiment  donné  par  la  nature, 

^u  il  eft  bienfaifant  comme  tous  ceux  q.u  elle  infpire  , quand 
il  n’eft  pas  corrompu  par  les  inftitqtions  fociaies.  Au-fur- 
plus,  la  queftiqn  me  femblc  décidée  par  lé  feiil  genre  de 
notre  conftitutijbn  politique  ; car  j’avoue  que  je  ne  con- 
çois point  une  grande  répubÜqu.e  fans  émulation.  Je  voii- 
-ârois  toutefois  que  -ce  reffort  fût  employé  avec  fagefie;  Sc 
que,  pour  ne  provoquer,  ni  l’envie  qui  n’eft  pas  l’aéii- 
vité,  ni  l’ambition  qui  n’eft  pas  l’amour  de  la  gloire,, 
réducation  n’offrît  jamais  à fes  élevés  les  idées  dangè- 
leufes  de  la  primauté  abfolue  ôc  de  la  fiipériorité  pérma- 
tiente.  Je  voudrois,  par  exemple,  qu’il  ne  fût  jamais  dé- 
claré qu’un  élève  a fiirpaffé  tous  fes  émules  5 mais  que  les 
triomphes  fuffent  toujours  partagés  avec  une  égalité  par- 
faite ,^ntre  les  4^ux  ou  trois  conenrrens  qui  fauroient  em- 
porté fur  les  autres. 

Dans  le  régime  intérieur  des  écoles , on  doit  fur-tout 
fe  fouvenir  qu’une  grande  partie  cle  l’éducation  morale 
confifte  à répandre,  à fixer  le  bonheur  fur  les  enfans.  D-u- 
rant  ces  trop  courtes  années,  où  les  plaifirs  font  purs-,  les 
goûts  fimples , les  penchans  naïfs,  ne  craignons  pas  dé 
:icendre  l’innocence  trop  heiireufe.  Ce  n’eft  point  à cet  âge. 
(^ue  l’infortune  feroit  une  fûre  école  de  venus.  J’attends' 


/ 


*9 

pJus  de  veitus  de  celui  dont  l’enfance  fut  charme'e  pat 
dmnocens  plaifirs:  fon  ame  douce  en  confervera  long- 
temps les  impreiîions  falutaires;  des  fouvenirs  aimables!: 
purs  le  reporteront^  fans  celTe  à la  candeur  de  fes  pre- 
tnicres  afedions-,  il  fera  bon,  llmpie , jufte,  honnête,  H 
cnerna  dès  vertus  dont  ii  fera  redevaÛe  à l’expérience  dii 
boniTcur. 

Ne  dites  pas  que  je  vous  confeille  ici  d’énerver  vos 
eicves  pcy  la  moIlelTe  d’une  édacation  efféminée.  Aller  au- 
^ devant  des  befoins  de  i’enfance  & de  fes  dedrs  raifonna- 
bies,  ceneiC  point  là  cultiver  l’orgueil,  adorer  des  capri- 
ces, nourrir  la  pareffé,  & vous  ailbjétir  vous-mêmes  à 
une  naiffante  tyrannie.  Certes,  il  importe  à l’homme  gu® 
de  bonne-heure  il  reconnoiile  qu’il  nefé  .point  né  toW 
piiidant;  que  les  élémens  au  milieu  defquels  il  fera  placé, 
que  les  evenemens  dont  il  fera  le  contemporain.  èïercc- 
ront  bien  fouvent  fur  lui  le  plus  inéliidable  empire,  & 
qud  laudra  que  la  patience  allège  les  maux  qui  n auront 
pu  être  prévenus  par  la  prudence  : il  nauroit  point  fait 

afiez  complètement  1 apprentilTage  de  la  vie,  s’il  navok 

point  appris  a foufiTir.  Je  le  fais  encore,  il  importé  i 
J nmnme  que  des  les  jours  de  fon  enfance  Ôc  de  fa  jeu- 
nelie,  des  fatigues  utilement  mériagées  aient  ,accru  fes 
forces  développé  fes  moyens;  & que  le  travail,  qui  fera 
fon  obligation  la  plus  ordinaire,  foit  devenu,  pir  une 
douce  habitude  , le  pins  impérieux  de  fes  goûte  : l’on  n’eft 
pas  pmmum  contre  les  vides  & les  ennuis  de  l’exiftence, 
lorfquon  n a pas  contrafié  le  belbin  d’être  laborieux.  J» 
necavft  pomt  de  l'éducation  ces  leçons  févères;  je  n'eu 
bannis  c^e  Impaice  & la  morofe  êpreté  des  maîtres,  qu* 
la  t'iaeue  & Ippprefîîon  des  enfans.  ' ^ 

_ La  plus  difficile  partie  de  l’écutcation  morale,  ,eft  ds 
repumer  le^  vices  de  l’enfance,  d’extirper  en  elle  les  in- 

Prévenir,  ce  qui 
1 n p.us  aife.  La  cieptavaiion  dés  élèves  eft  pfefque 
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to’Tjours  Touvrage  de  l'éducation  ells-même  j Sc  Ton  doit' 
avouer  que  les  fautes  de  réducàlion  font  trop  fouvent  ir- 
réparables. Ici  fe  préfente  cet  art  délicat  d éloigner  les  en- 
lans  de  tout  objet , de  toute  occafion  qui  ferviroii  d’ali- 
ment aux  vices  dont  ic  germe  s’eft  manifellé  dans  leurs' 
âmes  -,  d’arranger  autour  d’eux  un  tel  concours  de  circonjf' 
tances , que  chaque  faute  qu'ils  auront  commife  Toit  tou- 
jours fnivie  de  fa  peine,  comme  de  Ton  naturel  effet-,  de 
provoquer  le  repentir  fans  aigrir  les  caradèrcs  , &c  de 
corriger  par  l’expérience  des  malheurs  que  le  vice  entraîne 
après  foi -,  de  tourner  enfin  contre  leurs  inclinations  cou- 
pables tout  ce  qu’ils  auront  pu  Conferver  de  penchans  hon- 
nêtes, de  goûts  légitimes-,  &c  de  donner  ainfi  un  palpable 
ôc  vidorieux  intérêt  à la  vertu.  Voila  fans  doute  un  art 
que  la  loi  ne  peut  pas  développer , cc  dont  il  fufiîra  qu’elle 
lailTe  &c  qu’elle  indique  les  moyens  à l’infiltuteur. 

' Uéducation  intelleÛuelk  a été  conçue  jufqu’ici  beau- 
coup plus  com.me  la  tradition  des  connoiliances,  que 
comme  la  culture  des  facultés  par  lefqueiîes  on  connoît. 
Céft , à mon  avis,  une  grande  erreur  -,  car  if  s’agit  bien 
moins  de  communiquer  aux  enfans  des  opinions  plus  ou 
moins  faines  , des  notions  plus  oU  moins  étendues , que 
de  les  guider  avec  fageffe  dans  l’exercice  de  leur  raifon, 
& de  leur  donner,  fi  j’ofe  parler  ainfi , de  bennes  habi- 
tudes intelleduelles.  Ici  même  il  fuffiroit  prefque  que  l’é- 
ducation n’égarât  point  fes  élevés , & qu’elle  ne  fît  plus 
tant  d’efforts  pour  les  rendre  inattentifs  & crédules , paf- 
iifs  & préfomptueiîx.  Cefi:  îa  nature  qui  conduit  i’efprit 
humain,  depuis  la  fimpîe  fenfaîiôn  jurqu’aux  conceptions 
les  plus  complexes  &:  les  plus  adives  : toutes  les  lacuîtés 
intermédiaires  qui  féparent  ces  deux  extrêmes,  fuivent  les 
progrès  phyfiqiies  des  organes  ^ cC  n’ont  beloin  pour  gran- 
dir ôc  fe  fortifier , que  d'êtte  exercées  fur  des  objets  in- 
téreiTans  5 ôc  de  n’être  point  comprimées  par  une  faulfe 
ÔC  tyrannique  mftrudion.  S’il  m’eil  permis  de  réciter  ce 
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que  j’ai  dit  ailleurs  fi)  f<  linreigner  n’efl  pas  dider  ce  qu’il 
!aât  croire-,  c'eO:  faire  obferver  ce  qui  a été  fenti  -,  ce  n’ed 
point  inculquer  des  opinions  traditionnelles,  ce  iieH  pas 
ineme  révéler  à un  éleve  le  réfultat  des  recherches  que 
Fon  a faites  avant  lui  -,  c’eft  le  diriger  lui-mcnie  dans  ces 
recherches  & le  conduite  à ces  réRiltats  ». 

J’ai  fouvent  penfe  que  tout  le  travail , tous  les  ades  de 
i’cfprit  humain,  fur  un  même  objets  pouvoient  fe  lap- 
poaeï  aux  cinq  opérations  fuivaiites  : 

Appercevoir  ôc  recueillir  des  faits-, 

Décompoferj  ou  reconnoître  les  élémensj 
Msiuret-,  ou  apprécier  les  rapports-, 

Abirraire  -,  ou  concevoir  des  idées  générales  tz  des  priii- 

Inventer -,  cil  former  de  nouvelles  comïîuiaiions. 

Je  fuppofe  que  vous, trouviez,  pour  ia  première  fois, 
une  montre:  vous  ferez  naturellement  fur  elle  tous  les  ades 
que-  je  viens  de  dilHnguer,  Vous  commencerez  par  en 
ebiérver  les  qualités  &c  les  efes  féndbies  -,  vous  la  décom  - 
poserez bientôt,  pour  en  coniîdérer  fingulièrement  chaque 
partie-,  puis  vous  tacherez  de  mefurer  les  figures  & les 
dimeniions  j enfuite  vous  vous  éleverez  à un 'ryfl;ême  gé- 
néral, aune  théorie  complète  de  cette  machine,  enfin 
vous  concevrez  peut-être  certaines  combinaifons  nouvelles 
qui  la  rendroient  ^^lus  parfaite  & en  multipÜeroient  les 
cfiCiS, 

Je  vais  confidéfer  un  inftant  cette  marche  de  refprit 
•humain  dans  les  deux  clafies  de  connoilTances  que  l’on  a 
diftinguées  pas  les  noms  de  phyfiques  Sc  morales.  Les  pre- 
mJères  font  celles  dont  les  objets  frappent  immédiatement 
les  fens  -,  les  autre*'  tiennent  à un  ordre  d'idées  qui  n’eH 
acquis  que  par  la  réflexion. 


(i)  Ejjhî  fur  la  Conflizutian , page . 8. 
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Or  .,  je  trouve  dans  les 
l’hiftoire  des  faits  natî 
La  décompofitîo'ii  des 
Les  mathématiques/ 
La  phylîque, 


Et^lal^'ticoÎdes: 

rhiftoire  des  faits  moraux,, 

La  morale , 

L art  focîal  Sc  les  beaux  arts. 

J connoifTances  humaines  fero-'em 

Â^u  rX'  développées  de  ce  tabkau. 

fd/cfs  ’ offrir  un  fyftême  des 

roiffenf  ^ fuccelîîon  qui  me  pa- 

roiffent  convenir  aux  leçons  des  inftituteurs.  Je  fuis  bien 

fdanem^T‘°“^  * multiplier  les  objets  de  l’en- 

„nement:  pourvu  que  toutes  les  facultés  intelleftuelles 

Lztr  po»™  iS 

VOUS  ne  les  avez  lammc  o ' .•  , , f 


CUC  l’on  faifira  d’ailleurs  les  occafions  d’^èndre  les  idéci 
des  élevés,  en  les  conduifant  dans  les  attéliers,  en  leur 
montrant  les  chefs-d  œuvre  de  tous  les  arts,  èn  les  faîraht 
afîlfter  aux  alTemblécs  primaires,  aux  fêtes  nationales,  fe. 
Voilà  fans  doute  aiTez  d’objets , aifez  de  moyens  pour 
-donner  aux  facultés  infelleéfuelles  des  enfans  un  exercice' 
toujours  agréable  , toujours  harmonique  Sc  falutaire.  ^ 

A l’éeard  des  livres  clafîiques , je  voudrois  que  la  loi 
en  adoptât  plufieurs  fur  It  meme  objet  forte  que  eha^ 
que  inftituteur  pût  choifr,  félon  fon  goût  6c  le  genre  par- 
ttculier  de  fes  idées.  Je  ne  connois  point  les  avantagés 
oe  cette  uniformité  tyrannique,  qui,  ne  lalfiant  aucune 
latitude  à rinftriiaion , aucun  eiïbr  à la  penfée  ^ comprime 
depuis  fl  long-temps  refprit  humain,  5c  tient  tous  les  pro- 
grès en  retard.  Il  me  fufiit  d’énoncer  ici  cette  obfert'ation  ^ 
iur  laqueiie  je  reviendrai  dans  le  cours  de  cet  écrit. 

Quoiqu line  loi  fur  leducation  ne  puiffe  point , en  gé- 
néral , s’occuper  des  méthodes  5c  des  procédés , jfappel*- 
lerai  néanmoins  , je  fixerai,  s’ilmefï  pofïibîe,  les  regàras 
ciu''lcgifateiir  fur  une  partie  d’enfeignement  ^ (jui  pourra 
fcmblcr  niinatlenfe  -,  mais  que  je  crois  d’un  intérêt'  fuprêmd 
pour  le  pro2;rès  de  la  raifon  publique , 5c  par  confeqiïcnC^ 
anfli  pour  le  perfedionnement  de  l’organifation  fociale.- 
Je  veux  parler  de  la  manière  d’apprendue  à lire,  objet  qué 
]'e  comité  d’inftruéfion  a , ce  me  femble^  beaucoup  trop 
dédâienc’.îfement  traité , lorfque  , par  î’article  ^XIII  de  foti. 
projet,  il  a chargé  les  hiffîtiitrices  de  donner  les  premières' 
leçons  de  lecPcure  aux  petits  enfans  des  deux  fexes. 

Cet  enrcigneinent 5 quoiqu’il  ait  fubi  quelques  réformes^ 
doit  demeui-er  edeiukllement  viciei?x , tant  que  fépcHatioii 
donnera  des  tons  éléi'neni'aii'es  teut-à-lafît  etrangers  ïu  fbir 
total  GU  fyilabique  (i).  Obfervez  bien  ce  qui  fe- pafl'e  dans 

(i)  Four  lire,  Français  vain(}îrcifrs^  ob  fet  auA 

enfans  a , u iefe . 6:  effe , erre  , a ^,5  c.^  ou  bien , ce  qui  eft  à 
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les  preniiércs  leçons  de  lecture  que  vous  donnez  à un  en? 
(anu  Vous  avez  à i’inilmire  des  conventions  les  plus  bi- 
zarres dont  les  hommes  fe  foient  avifés  ; & à peine  encore 
avez-vous  le  moyen  de  luî  faire  entendre  que  ce  lont-ià  de 
purçs  conventions.  Si,  comme  i|  arrive  prefqiie  toujours, 
& comme  il  doit  arriver  en  efîèt , fi  yotre  éleve  attache 
quelque  caradère  de  fageffe  & de  vérité  naturelle  à œ 
que  vous  lui  enfeignez,  votre  élève  n’apprend  a lire  qu’en 
aéfapprenant  à penferj  & certes  I il  a trop  à perdre  dans  cet 
écnange.  Votre  alphabet  eft  le  premier  fywboîc  de  foi  nue  les 
enfans  reçoivent,  6v  apres  lequel  ils  embraiïeront  tous  les  au- 
tres*, car  il  n y en  aura  point  de  plus  abmrde  que  celui-iè, 
Gell,  lofe  n sn  d.outer  aucunenaènt,  c’efî  répeliation  ac- 
tuelle qui  donne  ie  premier  faux-pli  a la  peiifée,  qui  ivanf- 
porte  les  efpnts  loin  du  femier  de  ranalyfe  , & qui  met 
} habitude  de  croire  à la  place  de  la  raifon. 

J invoque  donc  une  reforme  d un  plus  grand  caradcie 
que  celles  qui  ont  .ete  introduites  juiqu’ici  dans  fenfeigner 
ment  de  la  ledure.  Je  leclanie , comme  un  moyen  de  rai- 
fon pubüque,  le  changement  de  l’orthographe  nationale, 
^ jC  ne  croîs  pas  cette  proportion  indigne  d’être  adreiTés 
à des  ^légifiatçurs  qui  Cvompteront  poiir'quelque  chofe  le 
progrès,  ou  plutôt,  fi  je  puis  m exprimer  alnfi , la  fanté’ 
de  refprit  humain.  Î1  n’efe  point  quefclon  ici  de  quelques 
çorredionspartieI{es,femblables  a celles  que  l’on  a tentees, 
fk  qui  ne  font  bien  fouvent  que  de  nouvelles  manières  de 
çontrarier  la  nature  ( 2},  Je  demande  la  redauration  de 

— ■ — •*'  '•%  ^ — . . ■ 

peine  un  peu  moins  déraiTomiable  , a , u , que  ce  , d ; fe,  re  , à" 
ne,  &ç.  Je  demande  s il  ctoit  poffibî^  de  trouver  un  fecret  pius 
fiir  pour  etonner  la  raiion  naiffante  , pour  la  dévouer  aux  habi'? 
tudes  les  plu$  obliques  & les  plus  laurfes. 

(î)  Tels  font  les  changemens  do  en  a,  kc.  Voyez  «Jatis  les 
^marques  de  Duclos  fur  la  grammaire  rénérale , dans  les  arti. 
fief  ^ graniiuatre  de  Dqmaifais , dans  lagrammaiie  générale  d* 
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tput  le  fyilcme  ortliographiquc  *,  & que  , il  apres  Tatialy-fe  . 
exade  des  fous  divers  dont  notre  idiome  fe  compore,rüîi. 
inftitiic  entre  cessons  3c  les  caradères  de  Féciiuire,  une 
corrélation  fi  précife  & fi  confiante,  que,  les  uns  & ics^ 
autres  devenant  égaux  en 'nombre,  jamais  un  même  fou- 
ne  fuit  dé  ligné  par  deux  différons  caraClères,  ni  un  même 
caractère  applicable  à deux  fons  difFérens»  Cette  analyfe 
des  Tons  de  notre  idibme  , la  philofbpiiic  l’a  déjà  iaîîe  ou' 
Fa  du  moins  fort  avancée  : cette  correrpoiidance  invariable, 
entre  la  langue  parlée  3c  la  langue  écrite , il  ne  faut  plus 
que  la  voulcjir  pour  Fétablir  avec  fuceès.  b^oiis  ne  pou- 
vons pas  defirer  pour  cette  réforme  iniportame  une  plus- 
favorable  époque  que  celle  où  les  préjugés  fe  talfent , où 
les  habitudes  s’ébranlent^  où  Fon  ii;availle  eiiùn  à régénérer 
Finftmélion, 

Je  crois  n’avoir  point  à combattre  aujourd’hui  îa  plu- 
part des  objeélions  que  le  projet  de  cette  réforme  a du 
efluyer  en  d’autres  tems  ^ je  n’en  préviendrai  qu’une  feule. 

On  fiippofe  qu’un  te]  changement  dans  Foribographe 
doit  entraver  ou  abolix  FiTiàge  des  livres  écrits  félon  k 
méthode  ordinaire  , ou  du  moins  que  la  lecture  de  ces 
livres  deviendroit  prefque  Inacceiîlbîe  aux  enfant  accoutu- 
més à -un  autre  fyftcme  graphique.  ' _ r 

11  ne  s’agit,  pour  diiîiper  cette  objeétion  , que  de  bien- 
expliquer  ce  que  je  propofe.  AiTurément , je  ne  demande 
point  que  Fon  n’imprime  plus  aucun  livre  avec  notre  or- 
thographe adjclle,  ni  même  que  les  lois  foient  écrites 
nvec  Foi'îhographe  philorophique  que  j’ai  indiquée.  Les  li- 
vres clailiquës  que  les  enfans  auront  entre  les  mains  dans 
ie«  écoles  nationales , font  les  feuls  que  j’aie  ici  en  vue,  A 


Beauzée,&:c.  Fanalvfe  des  fons  & des  articulations  qui  exiftent 
dans  notre  langue  ,*  & par  con  equent  les  moyens  de  nous  corn- 
pqfer  une  oet'.-ographe  raifonnabie. 


1 égard  de  tous  les  autres,  il  faut  laîffcr  agir  le  temps,  îa 
liberté  & la  raifon.  ^ ^ 

la  quefôon  fe  réduit  donc  à ce  feul  point  : Eft-il  vrai- 
<^iic  des  enfans  înftruits  félon  la  méthode  que  je  confèille , 
ne  pourioient  plus  faire  aucun  ufage  des  livres  iniDrimés 
avec  I orthographe  commune?  ^ 

Je  vous  fais  à mon  tour  une  quefiion.  Lorfque,  dans 
la  rnethode  aduelle,  un  enfant  fait  bien  lire  le  français, 
combien  de  temps  lui  faut-il  pour  fe  mettre  au  fait  des^ 
caractères  grecs  & pour  apprendre  à les  lire?  deux  jours, 
ou  quinze,  fi  vous  le  vouiez.  Eh  bien  ! il  n’en  faudra  pas 
davantage  pour  qui  fa  fin  de  leur  éducation  commune^ 
a 1 âge  d’environ  douze  ans,  vous  donniez  de  meme  à 
vos  élèves  la  clef  de  votre  orthographe  vulgaire  , ou& 
vous  les  mettiez  en  état  de  lire  avec  facilité  des  livres 
dont  jufqu  alors  ils  auront  fort  bien  pu  fe  palier.  Vous 
fentez  qu’a  cet  âge  votre  fyftème  ufuel  de  leéturc  pourra 
leur  être  enfeigné  fans  perd,  Sc  que  des  efprits  fains,  pé- 
nétrans,  aérifs,  n’y  verront  qu’une  convention  "bizarre  qu’ils 
apprendiont  comme  un  fait , Sc  qu  ils  ne  recevront  pas 
comme  une  doctrine. 

Jobferve,  en  terminant  cette  difcullîon  , que  la  réforme 
de  i orthographe  & le  perfeétionnement  de  la  grammaire  (i) 
rattacheront  bientôt  à 1 éducation  intdleariielle  de  l’enfance 
beaucoup  de^connoiflances  précieufes  qui  en  font  retran- 
chées agfoureï  hui  3 beaucoup  d’habitiidss  excellentes  qui 
en  font  pofcrites.  J’ignore  fi  , au  milieu  des  fciences  hu- 
maines,  il  en  eft  une  feule  qui  l’emporte  en  utilité  & en 
înîéreÉ  fùr  lanalyfe  des  fenfations  , des  idées  ôc  desfrgneo  j 


(i)  Voyez,  fur  la  neceffité  & fur  les  moyens  de  péris. <5HçrT- 
wer  nofire  Jangue , /e  rapport  fut  Piafiruaion  piihliqua,  fait  à 
LA^tmhlte  conflituante,,... _ « Les  tètes , dit  J.  J. , fe  loTrr.entfus» 
^ les  langages;  les  penfees  prennent  là  teinte  des  kiô«a.ôs 
JLmile,  U\.  2. 
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fî  parmi  toutes  les  méthcxies  de  penfer,  il  en  eft  de 
plus  (aliîtaires  que  ceîle  qui  coniîfle  à reporter  chaque  con- 
ception à fon  origine,  de  à combler  l’intervalle  entre  les 
f/ftêmes  de  les  fenfations.  Or,  tels  feroient  les  infaillibles 
fruits  d’un  bon  enfeignement  grammatical'^  de  c’eft  ainfi 
qu’en  apprenant  à parler  Ôe  à lire,  vos  élèves 's’éiéveroient 
fans  diîhcultés , de  prefque  d’eux-mêmes,  à la  théorie  la 
plus  claire  Se  s ia  pratique  la  plus  sûre  de  la  peiifée.  Uon 
prend  aujourd  hui  bien  plus  de  peine  pour  égarer  l’elprit 
humain  Se  pour  l’empêcher  d’être  fage,  qu’il  n’en  faudroit 
pour  cultiver  fes  facultés  Se  en  féconder  les  progrès. 

Nous  avons  reconnu. les  objets  de  l’éducadon  nationale, 
conlidérons  maintenant  i’organifation  qui  convient  aux  éta- 
bliffemens  publics  où  elle  fera  donnée. 

II.  Organifatlon  des  étahlijjemens  publics  d' éducation^. 
Cette  organifatlon  renferine,  i"".  la  diftribulion  des  écoles^ 
nationales;  2°.  l’état  des  inftituteurs  publics;  j®.  les  mode^ 
d’adminiftration  Se  d’infpedion. 

Le  comité  propofe,  pour  chaque  population  de  1000 
habitans  , une  école  divifée  en  deux  fedions  ; l’une  pour 
les  garçons , 1 autre  pour  les  filles  ; c’efi:  environ  50  élèves 
dans  chaque  fedion. 

La  différence  entre  Léducation  d’un  fexe  Se  celle  de 
l’autre,  ne  peut  pas  être  fortement  prononcée  dans  um 
car  cette  différence,  d’ailleurs  fi  réelle  Se  fi  re- 
marquable , confiffe  moins  dans  les  objets  que  dans  le>- 
metnodes.  Peut  etre  auffi  que  ce  fexe  , qui  n’efl:  point  ap- 


(i)  Le  comité  dinLtrucfion  a ûiparé  les  écoles  des  deux  sexes; 
il  a déligne , dans  l’article  3*2  , les  arts  domeftiques  qui  doî vent 
être  enfeignes-  aux  filles.  Peutrétre  n’auroit-il  pas  dû  appliquée 
aux  deux  feétions,  les  articles  54  & 3 5 qui  font  relatifs  à l’or-. 
panilation  des  ecoîes  modelée  fur  rorganifation  de  la  Répu.** 
blique.  ■ ^ 
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pdépr  no5  îok  à rexercice  des  droits  politiaaes,  maïs 
la  nature  ti'c  nos  ' mCEUrs  ont  defliné  à une  i^randç 
jFjfltïence  fociale  , efl  en  elFet  moins  fiifceptible  que  le 
laatre  d mie  éducation  communs»  Peut-être  qiie  la  délicate 
, didjciîe  culture  de  fes  facultés,  efl  un  "de  ces  inté- 
iclS  pubiics  dont  les  lois  doivent  remettre  le  foin  aux 
mœuzs- y peut-être  que.  les  familles  feront  toujours  les 
écoles  les  plus  propres  à ienfeignemem  de  ces  arts  & 
de;  ces  devoirs  domefUques,  de  ces  vertus  conjugales  eC 
m-aîernslies  qui  compofent  la  morale  des  citoyennes.  S’il 
en  cf!  aîRil, 5 if  i éducation  dê  ce  fexe  fuppofe  fur-toiU 
cette  façaciîé  vigilante  qui  devine  les  pcndians  & les  di- 
iTge  par  de  (cercts  rcfTortscii  un  tel  genre  de  culture  eif 
prerque  eilentidiement  individuel  5 s’il  r/ell  poiïlble  , 0'.=^ 
fin  iroirs  facile  qu’à  ces  inlHtuteurs  de  la  nature  qui  vi- 
Yent'avec  Isur  élève,  gui.  partagent  ch?, que  jour  fes  pki- 
iirs  &r  f.;s  travaux,  je  coneluraî  que  vous  devez  borner 
St  un  îrês-pi'tit  noîiibre  d années  Féducation  publique  des 
lilfes  5 letirs  mères  y fuppléeroiit  avec  zèle,  & remerde- 
font  la  io'i  de  ne  les  avoir  point  exemptées  de  leur  occu- 
pation la  plus  douce. 

Le  comité  d’inR-ruéHon  ne  propofe  que  des  écoîes^il 
a écarté  les  pendonnats  ; if  à été  beaucoup  moins  frappé 
des  prétendus  avantages  de  ce  dernier  genrç  d’iiiPcrucrion , 
que  de  la  dntîcnlîé  extrems , de  la  prefque  impoaîbiliié 
den  rendre  Forganifation  pure  ou  même  tolérable  , de  la 
fouuraire  à des  abus  ians  nombre  & aux  déFordres  les 
plus  a'Hligearxs.  Santé  , anecLions  domefnqaes . inclinations 
dances,  mœurs  innocentes  ; tout  ed  à perdre  pour  les 
cl.'ves , tout  ed  menacé  du  moins  par  le  régime  (I  peu 
naturel,  p-a.r  Facminiitration  fi  fouvent  coupable  de  ces  pen- 
fionnats  publics.  Je  parle  de-  ce  qui  doit  arriver  pour  For- 
ftmaire  : les  exceptions  que  je  ne  nie  point,  n’ont  pas  du 
prévaloir  iur  le  vice  intime' d’une  telle  inlHtution.  D’aÜ- 
len.K  ne  voiïs  abuFez  pas  ihr  tes  rapports  que  Fou  imagine  . 


tntfe  ce  genre-  créducatior,  coirirnune  t>:  h gcuvcTne- 
ment  républicain*  Sans  doute,  à Sparte,  auns  une  •eue 
peu  étendue,  dans  un  fyilême  iodal  cù  les  droits  dvîk 
feroient  lacrifiés  à la  liberré  politk]ue  , où  la  -profpéiiîé  ïi> 
duftrieile  n’enîrerok  point  dans  l’idée  de  la  puiirancé  rra- 
tionaie,  il  faiidroit  peut-être  également  des  repas  public? 
& des  efclaves,'  des  ilotes  d:  clés  penriomiats..  Je  nai  pa? 
beioin  de  rappeler  les  conddura-tioriS  con araires  cpul , daiiS 
une  république  telle  que  la  notre,  doivent  fans  contredir 
nous  conduire  a des  réiultaîs  tout ‘dinerens» 

L’état  des  hylltuleiirs  efUc  fécond  objet  qni^fe- préfenî^s 
dans  roruanifation  publique  des  etabiiilemens  duduratiorw 
Ici  le  comité  propofe  degalifeç,  dans  l’étendue  de  la  Hé~ 
pubiique  , les  traiternens  de  tous  les  foiiélkonnaues  appli- 
qués à nnUcuétion  -,  & quoiqu’il  n’ait  point  déterminé  3;& 
valeur  de  ce  traitement,  on  peut  fenîir  oinl  a 
comme  indifoenfabls  Faugmentalion  du  fabtire  adueldcu 
premiers  maîtres  d’école.  Les  motifs  ce  ces  dii positions 
font  évidemment  Q’'auirer,  de  faire  rcfiier  des  vides  dans 
les  camcagî'es,  les  hommes  les  plus  propres  à y propage 
les  lumières*,  d’honorer  les  tonélions  innxiicirves , ce  met- 
tre ceux  qui  les  exerceni  à l’abri  des  befoms  & dos  bu- 
mibations  , de'  montrer  dans  cette  proietli(m  vdnémblç 
emblème  de  Icgalité  républicaine  , dcfbir  à ceux  qui  vau- 
dront courir  ce'îte  carrière,  non  1 immoral  appât  diin-a 
grande  fortune  , mais  l’efniir  alluré  d'une  mediociite 
^ouce  & homicté  ; de  placer  enfn  les  inllitutenrs  publics 
dans  l’état  ou  ils  devront  être,  non  pour  loniier  nn  cou- 
poraîion  riche  , puiiTante  cC  doniinaince  , mars  pour  de- 
venir de*«  modieles  de  de  bonheur  Së  de  ver'TU 

Un  p<:ep!e  éclaire  xi'efl  pas  celui  an  iem  duquel  foE-t 
quelques  hommes  diftinguçs  par  de  rn:ands  talens,  pac  d-s 
profondes  connoiiTances  ; mais  bien  celui  ou  les  Inçiiei^: 
lont  dilféminées  avec  harmonie  , où  les  habitudes  xn-QraleÇ 
généraletUsCnt  les  plus  pures,  (jii  1 Tn?a*tjiri&nî. 


(l)  Voj-ez,  obfervatlons  fur  la  manière  de  dlfcuter  lac. 


'ez,  eflai  fur  la  eonftitution 
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îeÆuel  cft  univerfellement  bi«n  cultivé.  Ne-  croyeï  mi 
qu  un  peut  nombre  de  clartés  vives  falTe  beaucoup  pLr 

fL  K^'>«heur  d'un  empj;  il 

lam  eclâirer  tous  les  points  de  fa  furfoce.  Léniflateùrs 

qui  vous  appelez  révolutionnaires,  voilà  votre  tâclic  • 
aucune  autre  ne  répond  aux  befoins  de  la  Rénub!  qiTe  ’ 

dnirf  ! r“  " régénération  à pro. 

moyens!  convenir  den  marchande/  les 

lîmnî!  point  tin  pouvoir,  mais  une 

les  «raftères  généraux 
daptiti^e  & didoneite  civique  , exiee  évidemn?ent  des 

ouhl"  nfT^“  ^ i^itrticullères  ; il  s’enfuit. 

quil  «e  fe^a  m neceffaire  nr  utile  de  leur  apDliquer  hs 

Ri^n“  prefcrits  par  les  lois  conftitutionnelies. 

Rien,  pour  1 eledion  des  mftiiuteurs,  ne  parôît  plus  indiqué 
par  la  nature  & par  les  befoins  de  ce  genre  d’établiffemens  ,■ 
que  des  bureaux  de  confultation,  dont  les  fuffiages  feroient 

rps  adminirtraîifs. 

-auiorire  ae  ces  mêmes  corps,  les  bureaux  c^.e 
confultation  exerceroient  une  furveillance  adive  fur  toutes 
les  parties  de  Imihuaion  publique.  Ici , l’inftruaion  elî 
comme  ks  etabliffemens  de  fecours  S.  de  travaux:  entre 
ces  etablilîemens  & les  admmiftrations  locales  , il  impor- 

““  comités  confultatifs 
deltines  a ec.airer  les  oeterminations  des  diredoircs.  J’au- 

rois  voulu  (i)  que  la  conftitmioh  confacrât  l’exiacnce  de  ■ 


■i 

(^)  ■ 


■ 3^ 

Ces  comités,  fans  lefquels  peut-être  ja  fagelTe  de  laimi- 
niftration  intérieure  n eft  pas  fiifliramment  garantie. 

Les  bureaux  d’infpeéiion-  ainfx  placés  auprès  des  dî- 
reéioires  , ont  donné  Tidée  d’une  commilîîon  centrale 
pareillement  placée  auprès  du  confcil  exécutif.  Je  dis 
du  confeii  exécutif,  &:  non  de  rafTemblée  légifladve;  car 
je  crois  qu’on  ne  fauroit  trop  écarter  de  cette  aïïemblée. 
toute  efpèce  d’adminiftration.  Le  pouvoir  qui  fait  les  lois 
ou  qui  les  prépare,  fe  rattache  aux  alfemblées  primai- 
res , dont  il  tient  la  place  : quant  à l’ordre  que  les  corps 
adminiftratifs  compofent , c’eft  parle  confeil  exécutif  qu  il 
efl  couronné.  Si  vous  dérangez  ce  ryHêmc,  foit  par  rap- 
port à l’inftruéHon , foit  par  rapport  à tout  autre  objet, 
'VOUS  appelez  les  comités  d’une  aiTembîée  légifîative  à de- 
venir adminiftrans  i & il  elî:  dans  la  nature  des  chofes , 
que  de  toutes  les  adminidrations  poffibles,  ce  foit  Jà  au 
moins  la  plus  didraite  & la  plus  irrefponlâbie. 

On  a fait  contre  les  bureaux  d’iofpedion , Sc  fur-tout 
contre  la  çommilTion  centrale , une  objection  à laquelle 
nous^  pouvons,  je  crois,  répondre  , ou  plutôt  fatisfaire  , 
en  fai  faut  renouveîler  tous  les  ans  par  moitié  , les 
membres  de  cette  commiffion  dC  de  ces  bureaux  ^ en 
déclarant  meme  ceux  qui  en  f jrtiront,  inéligibles  pour  au- 
tant d’années  que  l’on  voudra.  Si , après  cela,  ion  pré- 
tcridoit  encore  que  la  commifion  relïèmble  à la  Sorhone^ 
êi  les  bureaux  à des  érêques , il  devroit  être  permis* 
ce  me  femble,  de  fermer  la  difculîion  (r). 


^ (i)  Dans  h s temps  de  révroludon,  tout  ce  qui  refTembîe  à de^ 
1 autorité,  fait  ombrage.  Cette  difpolition  , trop  ocufâbîe,  de^ 
viendroit  au.Ti  bien  funefte,  fi  ei  é porteit  à profèrlre  to'nt  ce 
qui  or^anije,  tout  ce  qui  donne  au  torp^  poi. tique,  de  b vie  & 
des  çiQvivtf;Bens. 


La  loi  doit-elle,  organlfer  & dljlrihuer  en  plufieurs  degres 
- • un  erifeignement  public  des  fcknccs,  des  lettre  s & des 

■ arts  ? 

Je  n ai  propofe  jufqtuci  ou’un  feüî  degré  d’écoîes  na- 
' tionaies  : ceux  qui  en  ont  réclamé  plufieurs  ne  dévoient 

■ pas  , ce  me  fembîe,  citer  Rome  Z<.  la  Grèce  a rapoui  âé 

• leur  fyllcme.  A Rome  dans  la  Cjrece , je  crois  qu’il 
n ’exiftoit  , aux  plus  beaux  jours  de  la  phîiofophie  & des 

• arts,  rien  de  pareil  à c^tte  organifaîion*  On  croyoit  avoir 
iàit  allez  pour  les  arts  & pour  la  philofophie , quand  oh 
les  avoit  environné  de  liberté,  de  vertus,  d’encourage- 

;mens  & d’honneurs.  Si  nous  imitions  ces  peuples  libres, 
nous  n’empêcherions  point  Platon  d avoir  des'  difciples \ 
niais  nous  ne  lui  donnerions  pas  un  caraétcre  public,  de 
peur  de  i invefiir  d une  puîfTànce  dangereuiè , quand  nous 
croirions  ne  lui  confier  qu’iihe  fondion  falutaire. 

: ^ il  faut , à mon  avis , avouer  encore  que  parmi  le's 
-nations  modernes,  les  plus  éclairées  3c  les  plus  libres  n’ont 
■pas  toujours  été  celles  oui  pôiïëdoient  le  plus  grand  nonl- 

• bre  d’élablilTemens  publics  d’inlfruélion.  Oions  dire  que 
•Ja  plupart  de  ces  établiiremens  ont  -té  imaginés  en  des 
fiècles  defclavage,  & qu  ils  ont  eu  en  générai  une  origine 
cplus  ou  moins  eccléfiaïHqiic.  Un  clergé  dominateur  & un 
Jong  fyflême  d’enfeignement  nationab  la  pqlitiaue  a fou- 
vent  uni  ces  deux  créations  funedes  : vous  les  retrou- 
verez enfemble  dans  l’ancienne  Égypî-e  3c  -cbe-z-  i^kifieurs 
peuples  Européens.  Ainfi  comme  il  cd  bien  certain  que  nous 
ne  voulons  pas  être  les  fondateurs  d’un  nouveau  clergé  , 

'il  conviendra  d’examiner  fi  cette  liiérarchie  de  profcireurs , 
que  l’on  nous  propofe,  ne  deviendroit  pas  bientôt,  avec 
d’autres  opinions,  fans  doute,  3c  avec  d’autres  habitude?, 
un  clergé  trop  femblabîe  a l’ancien  par  fon  organifation 
politique , par  fes  fondions  3c  par  fa  puilTance. 


Avant 
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À|ânt_d’entreîîrenare  cêt  examen,  j’tovifagerâi  un  iné 
tant  I interet  de  linftrudtiôn  eile-même,  & je  demanderai 
Il  desprotedeurs  publics,  toujours  affurés  de  leurs  falaires 
ne  leront  pas  en  général,  moins  zélés  que  des  proieffeurS 
particuliers  & libres  plus  immédiatement  intéreflés  au 
lucces  de  leurs  for.aions  inftruélives.  Si  vous  imaginez 
pour  me  répondre,  un  fyftême  de  furveiilance  qui  vous 
lemblera  propre  a foutenir  le  zèle  de  vos  profefleurs  na-^ 
tlonaux;  de  mon  coté,  je  craindrai  que  cëttè  furveil- 
lance,  li  elle  a quelque  efficacité,  ti  die  neft  pas  unai-^ 
guillon  foible,  obfcur,  inutile,  ne  foit  bientôt  un  joug 
incommode  auquel  la  médiocrité  feule  voudra  s’afîervir. 
11  neft  peut  etre  quun  moyen  de  gouverner  le  talent  & 

r’  , au  maximum  de  fes  for^ 

çes  & de  fon_  aâjvite  : ceft  que,  dans  une  liberté  intade 
dans  une  pleine  indépendance,  il  foit  environné  pourtant 
de  tous  les  motifs  naturels  qui  provoquent  les  efforts  de 
I homme  & peuvent  garantir  la  conftanée  de  fês  travaux. 
Je  nmlüte  pas  fur  ces  premières  réflexions , defquelles  ort 
pourra  conclure  tm’il  ne  faut  point  mettre  le  talent  aux 
gages  de  la  Repub  ique;  qu’il  faut  lui  kiffer  les  moyens 
& le  befoin  d etre  laborieux;  qu’enfin  ireft  bon  de  payer 
tout  le  monde  a la  tache,  même  les  philofophès  & les 
précepteurs  du  gérirè-huniaiin  ^ ^ 

Laiffer  aux  arts,  aux  lettres,  aux  fcienèes  une  indéfinie 
liberté  ; ne  les  .comprimer  ni  par  d'es  ufages  , ni  par 
des  mettions,  ni  fur-tout  par  des  lois  ; assurer  à toutes 

les  connoiflances  humaines,  la  pleine  faculté  de  faS 
au  fein  de  1 empire  tous  les  progrès  qu’elles  voudront  y 
faire:  votla  ce  que  vous  n’obtiendrez,  ce  me  fèmbk^ 

Î'L*  de^r"*  “r  de  lettrés,  ni  en  adôp' 

ISmte  SU"'”  1“  ““  •»» 
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Ce  corps  (i)  quil  s*agit  d’établir,  vous  le  rendrez,  je 
le  fuppofê  5 dépodtaire  de  toutes  les  connoifTances  ac- 
tuelles de  refprit  humain  ^ Ôc  par  conféqucnt  Tinftrudion 
publique,  franchiiïant  d un  feul  pas  l’intervaile  d’un  demi- 
ficcle, , va  s’élever  allez  rapidement  prefque  au  niveau  de 
la  philofopliie  nationale.  Je  fais  combien  ce  premier  effet 
du  plan  qu’on  propofe  peut  paroître  infaillible  ôc  fédui- 
’ fant.  Mais  il  j’accordois  à ces  nouveaux  profeifeurs  l’a- 
vantage d’enfeigner  toutes  les  vérités  connues,  vous  avoue- 
riez fans  doute  auffi  qu’ils  n enfeigneroiit  pas  toutes  les 
vérités  connoiifables,  & vous  ne  prétendriez  point  que 
nulle  erreur  ne  pût  fe  mêler  à leur  dodrine , s’implanter , 
en  quelque  forte , au  milieu  de  leurs  traités  élémeir«aires 
de  de  leurs  différens  degrés  d’inftrudion.  Or  , je  dis  que 
loilque  vous  aurez  adopté  , créé  ce  que  l’on  vous  con- 
faille,  vous  aurez , pour  ainfi  dire,  fcellé  Sc  paraphé  les 
idées  publiques , & décrété  les  opinions  contemporaines 
de  vos  lois.  Calculez  combien  il  fera  difficile  , dangereux 
peut-être , d’y  faire  un  jour  les  changemens  que  le  temps 
ôc  l’expérience  auront  indiqués.  Pour  moi  ^ je  vous  invite 
à n’environner  l’erreur  d’aucun  rempart , & à ne  point 
préparer  , fi  j’ofe*  m’exprimer  ainfi , une  mauvaife  récep- 
tion aux  vérités  qui  doivent  apparoitrc. 

On  vous  a parlé  de  révifions  périodiques  auxquelles 
on  foumettroit  cet  enfeignement  national.  Je  crois  que  de 
telles  révifions  fe  projettent  & ne  s’effedueni  jamais  5 je 
crois  que  î’efprit  humain  n^ajourne  point  ainfi  le  ' triom- 
phe d’une  vérité  ou  l’extirpation  d’une  erreur.  Au  fur- 


( i)  Des  maîtres  primaires , fecondaires,  des  rrofeffeurs  d’inf- 
tituts , de  l ycées , de  !bciété  nationale...  ; tous  prt  fque  cmiero-ment 
îfolés  du  .régime  commun  d ad  jnini  il  ration  , . exerçant  <ur  les 
éleftions  & fur  les  fondions  le^  uns  des  autres , une  influence 
p'us  ou  moins  étendue , &c.  ; voilà  ce  que  Ton  avoit  propofe 
en  I7PI  , en  I792,. 
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plus,  ces  reviiîons  folemncllcs  de  retifeigncmcnt  national. 
Il  clics  étoient  poffibles,  feroient  du  moins  trop  ridicules 
6c  trop  funcftes,  pour  que  vous  puiffiez  vous  y fixer.  La 
philofophie  ne  tient  pas  de  conciles  ôc  ne  prononce  point 
d anathemes  j elle  eft  étrangère  a cet  impérieux  dogma- 
tifme,  toujours  emprefie  à faire  le  triage  des  vérités  6c  des 
erreurs,  & à s'emparer  des  opinions  ‘ diyerfes , foit  pour 
les  frapper  par  des  condamnations  authentiques,  foit  pour 
les  revetir  d une  fanétion  officielle.  Voilà  pourtant  ce  que 
la  philofophie  feroit  appelée  à faire,  fi  vous  lui  ordonniez 
de  reviler  magiftralement  & à époques  fixes  ienfeignement 
national  que  vous  auriez  décrété.  Je  ne  connoîs  aucune 
raiion  de  ne  pas  craindre,  dans  ce  fyftême  , des  dif- 
cordes  littéraires  Ôc  des  guerres  d opinions  non  moins  dé- 
faltreufes  que  celles  dont  les  conciles  religieux  ont  trop 
fou  vent  donné  le  fignal.  ^ 

Mais  combien  fur-tout,  lorfque  vous  aurez  orcranlfé 
toutes  les  branches  de  cette  infimcJion  ôc  confHtué^  dans 
tous  fes  degrés  cette  longue  hiérarchie  de  profeffieurs  Ôc 
dc  lavans;  combien  n aurez-vous  pas  élevé  de  barrières  5c 
péparé  de  réfiftances  contre  les  vérités  falutaires  , contre 
les  bienfaifantcs  intentions  dont  le  talent'  Sc  le  génie  lui- 
mëipe  voudroient  enrichir  un  jour  les  feiences,  les  lettres 
ÔC  ks  arts?  Comment  le  talent,  comment  le  génie,  qui 
ne  feroit  attaché  a aucun  inftitut,  à aucun  lycée,  oleroit-ii 
lutter  avec  une  corporation  impofante  à qui  vous  auriez 
donné  , pour  ainfî  dire,  le  privilège  exclufif  de  là  penfée 
la  reg:e  des  progrès  de  fefprit  humain , lentreprife  du 
perlecJioanement  de  la  raifon  nationale;  avec  une  cor- 
poration que  vous  auriez  munie  de  tous  les  moyens  de 
correfpondance  , de  tous  les  reffbrts  d'influence  , 5c  dont 
le  nort^  feul  deviendroit  un  éternel  ôc  prefque  invincible 
préjugé  contre  les  principes  quelle  n’auroit  point  connus 
contre  les  méthodes  quelle  nauroit  point  découvertes  ou 
employées.  Mais  comment  fur  - tout  le  citoyen  qui  fera 

C A 


membre  de  cette  vafte  agrégation  de  lettrés  , aüïâ't-il 
jamais  ou  la  volonté  ou  le  pouvoir  de  fortir  en  quelque 
lorte  hors  de  fa  ligne,  par  des  dofttines  fmguhetes , par 
des  procédés  non  reçus?  comment  s’expofera-t-il  auxin* 
tolérans  Si  infaillibles  reproches  d’innovation , d infubor- 
dination,  d’indocilité  r Combien  d’habitudes , de  relations, 
d’intérêts,  vont  fe réunit  pour  enchaîner  fes  opinions,  pour 
lui  en  commander  le  facrifice?  Et , s’il  pouvoir  etre  moins 
timide,  pat  combien  de  perfécutions  lui  & la  vérité  ne 
feroient-Üs  point  attendus?  Vous  direî  que  je  par  e dune 
agrégation  de  philofophes,  & que  je  leur  attribue  ce- 
pendant  tout  ce  que  la  philofophie  a du  ptofcrire  a )amai$ 
de  travers,  de  foibleffes  & de  tyrannies.  J attribue  aune 
corporation  lés  vices  qui  font  elfentiels  à tomes  les  cot- 
pbtatiBPS  ; je  lui  attribue  cet  efprit  de  corps  fans  lequel 
£bn  exiftence  fetoit  inadive,  Hafque  & languiffante,  inu- 
tUe  au  bien  Comme  au  mal,  Defpotifme  ou  inertie,  into- 
lérance ou  relâchement,  c’eft,  en  deux  mots , Ihiftotre  J 
toutes  les  corporations  qui  ont  exifte  & la  deftinee  de 

toutes  les  corporations  futures. 

Je  fais  que  l’on  attache  beaucoup  d importance  a ce 
qu’il  règne  dans  l’enfeignement  des  fciences  & des  arts 
une  grande  unité  de  principes,  une  parfaite  uniformité 
de  méthodes  & de  procédés.  Pour  moi,  )e  1 avouerai, 
i’ianote  profondément  comment  cette  unité,  cette  um- 
îo?mité,  peut  importer,  ni  aüx  arts,  ni  aux  foences,  ni 
à la  République.  Ayons  l’umté  des  vertus  &la  fraternité 
du  patriotifmi.  Je  mets  peu  d’intérêt  à ce  que  nous  foyons 
tous^areillement  difoiples  de  Defcartes  ou  de  Newton 
pourvu  que  nous  foyons  tous  , le  plus  egalement  quil  fera 
poffible,  tolérans  & républicains.  \ ous  n etes .F*  en- 
voyés pour  arrêter  les  comptes  de  1 efprit  humain,  pou» 
proclamer  une  fflétaphyfique  cohftitutionnelle , pour  dé- 
créter une  géométrie  nationale  ; vous  fentirez,  au  con- 
traire, que  jamais  les  opinions  humaines  ne  font  plus  to- 
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lerantes  Sc  plus  voi/înes  <ie  la  fageiïè , que  lorfqüe , fans 
privilèges  comme  fans  entraves,  elles  concourent  au  bon- 
heur commun  avec  luitade  puiflancc  de  la  liberté , avec 
toute  fadrivité  de  l’émulation. 

Je  viens  à là  confidération  la  plus  grave,  êc  je  dis  que 
la  liberté  publique  efcmenacée  par  le  fyftêmeque  je  combats. 
En  effet , qui  calculera  l’influence  qu’une  telle  corporation 
exerceroit  dans  la  République  fur  la  confection  des  lois  , 
fur  leur  exécution,  fur  l’éieéfiôn  des  mandataires  du  peu- 
ple, fur  toutes  les  parties  du  gouvernement?  Certes,  elle 
dideroit  îa  penfée  publique,  elle  adminiflreroit  l’opinion. 
^ On  dira  que  cetie  influence  n’eft  point  à craindre , que 
cefl:  l’influence  des  talcnsj,  des  lumières  êc  de  la  vertu  ÿ 
Sc  que  dans  la  diflribution  des  pouvoirs,  il  convient  d’en 
conflituer  un  pour  la  raifon. 

Jç  né  viens  pas  provoquer  un  fauvage  & vil  oflradfme 
contre  les  lumières  ôc  les  lalens  *,  il  y a une  puiflance  in- 
time qui  leur  eft  donnée  par  la  nature  : malheur  aux  peu- 
ples au  milieu  de  qui  cette  puiffance  fer  oit  outragée  par 
les^  lois  ou  par  1 opinion!  La  République  la  mieux  confli- 
tuée  eft  celle  où  fe  fait  la  plus  utile  diftribution  de«  hom- 
mes, où  le  mérite  prend  fa  place,  où  le  génie  s’élève  à 
la  flenne  , fans  obftade  comme  fans  intrigue , par  la  feule 
force  des  choies,  par  limpulflon  native  des  éléraens  de 
îa  fociété.  Mais  autant  le  légiflateur  doit  de  refpeét  à cette 
puiffance  naturelle  qui  appartient  a la  perfection  des  fa- 
cultés humaines , autant  je  crains  ce  pouvoir  fadice  qui 
xéfiute  des  înftitutions  & des  agrégations  que  l’on  vous 
confeille  ; car  voilà  re  qui  déprave  le  raient , ce  qui  cor- 
rompt. fon  influence  -,  voilà  ce  qui  l’arlftocratife  ôc  ce 
qui  l’a  trop  fouvent  armé  contre  la  liberté  publique , 
dont  il  eût  été  rornement  & le  défenfeur.  Que  le' 
talent  foit  libre,  indépendant,  ifoîè  , il  Tera  .laborieux 
Sc  modefte  ^ focîablc  «5c  répubiieain  : c’eft  au  milieu 
<ies  corporations  privilégiées  qu’il  devient  altier , pareiTeux . 
intolérant,  ç ^ 
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Je  vous  demanderai  donc  , au  lieu  de  ces  bril- 
lantes Sc  dangereufes  inftitutions,  je  vous  demanderai  la 
liberté , Tégalité  & labolition  des  privilèges.  Donnez  une 
circulation  libre  aux  arts  6c  aux  fciences , qui  font 
auffi  des  fubfiftances  publiques.  Que  ce  genre  d’inftruc- 
tion  foit  9 comme  le  commerce  , honoré  6c  non-  pas 
entrepris  par  Tétât.  Alors  , fous  les  aufpices  de  la  li- 
berté 6c  fous  la  commune  protedion  des  lois , vous  ver- 
rez s’ouvrir  en  effet  des  écoles  fecondaires,  des  inftituts  , 
des  cours  5 des  lycées,  des  académies , 6c  d’un  feul  mot 
vous  aurez  appelé  à une  grande  concurrence , à Tadivité 
la  plus  féconde,  toutes  les  fciences , tous  les  arts,  toutes 
les  opinions,  toutes  les  méthodes,  toutes  les  induftries, 
tous  les  talens.  Alors  Tinftrudion  fe  diftribuera  d’elle-même 
dans  toutes  les  parties  de  la  République,  félon  la  variété 
des  circonftances  6c  félon  les  divers  befoins  des  citoyens. 
Alors  les  maîtres  & les  élèves , réciproquement  choifîs  les  uns 
par  les  autres , auront , pour  fe  diriger  dans  leurs  travaux  , 
les  guides  les  plus  fûrs  qui  puiffent  être  donnés  à Thomme, 
les  goûts  6c  les  intérêts.  Croyez  que  ce  fyftême , fimple 
comme  la  nature , produdif  comme  la  penfée  , promet 
des  réfultats  bien  plus  purs  que  ceux  qui  peuvent  naître 
des  inftitutions  pénibles  que  Ton  bous  propofe.  L’un  des 
premiers  fecrets  de  Tart  politique  , c’eft  peut-être  d’étu- 
dier les  propenfions  naturelles  des  élémens  de  la  fociété, 
d’avoir  dans  ces  propenfîons  une  grande  confiance,  d’é- 
carter loin  d’elles  tout  obftacle , de  les  environner  de  leurs 
objets  5 & de  les  abandonner  enfuite  à elles-mêmes , ceft- 
à-dire , à leurs  forces  6c  à leurs  befoins.  La  main  du  5é- 
giflateur  ne  doit  pas  toucher  à toutes  çhofe§,  & elle  n’a 
jamais  touché  impunément  ce  qui  .n’avoit  pas  befoin  d’elle. 

Afin  de  confidérer^  s’il  m’efi:  polîîble , Tinftrudion  publi- 
que fous  tous  les  afpeds-,  afin  d’appercevoir , en  ce  genre , 
tous  les  befoinjs  auxquels  il  peut  ou  doit  être  pourvu  paï 
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la  loi,  je  vais  recueillir  avec  franchife  les  motifs  (ic  l’o- 
pinion que  je  viens  de  combattre  : j’examinerai  ces  mo- 
tifs, beaucoup  moins  comme  des  objections  à réfuter  par 
d.es  difeours,  que  comme  des  demandes  auxquelles  il 
faudra  peut-être  fatisfaire  par  des  étabÜllemens. 

D’abord,  l’on  s’eft  accoutumé  à croire  que  l’enfeigne- 
ment  public  de  certaines  profefîions  étoit  un  befoin  de 
la  foclété.  Beaucoup  d’intérêts  privés  5c  communs  ont  fena- 
blé  compromis,  s’il  n’exiftoit  pas  d’éccîes  nationales  pour 
préparer  le  médecin,  rhemme  de  loi,  le  militaire,  à leurs 
fonétions  refpeétives. 

Ce  préjugé  a dû  naître  fous  un  mauvais  régime  fccial, 
lorfque  les  fondions  militaires  étoient  réfervées  à une  cafte, 
lorfque  la  légiflation  n’étoit  qu’un  dédale  obfcur,  inaccef' 
fîble  à la  plupart  des  citoyens , lorfqu’enfîn  l’éducation  ne 
nous  apprenoit  ni  à pourvoir  à nos  befoins,  ni  à traiter 
nos  intérêts  perfonnels , ni  à difeerner  le.s  hommes  les  plus 
dignes  de  nôtre  confiance.  Alors  nous  avons  dû  fuppofer 
que  l’état  faifoit  pour  notre  fureté  propre  ce  qu’il  ne  nous 
lailToii  pas  le  moyen  de  faire  par  nous-mêmes  : nous  lui 
avons  fu  gré  de  préparer  par  des  inflitiitions , de  nous 
défigner  par  certains  caradères  ceux  dont  nous  pourrions 
réclamer  les  fervices  ayec  quelque  fécuritéj  ôc  fans  des 
établilîemens  de  cette  nature , noire  fanté , nos  propriétés  , 
nos  droits  naturels  ôc  civils  ne  nous  eulTent  point  paru 
garantis. 

Une  afTez  longue  expérience  a pu  nous  détromper  de 
ces  préjugés  d’efclaves,  & nous  ramener  à l’idée  fi  fimpk 
ôc  fi  pure  du  libre  exercice  de  toutes  les  prolefiions. 
Laififer  à chaqii'e  indu  (trie  le  foin  de  fe  former  ôc  de  s’ac- 
créditer d'elle  même,  n’établir  en  aucun  genre  ni  entraves 
ni  privilép-es  : voiD  , non  feulement  ce  qui  réfuhe  du 
principe  de  l’épalité  des  droits  civils  , mais  ce  qui  eft  con* 
feiilé  encore  par  les  plus  fapes  confidérarions  d’utilité  foi* 
çîale  5 puifque  c èft  le  moyen  fuprême  d’émulation^. 


Quoi  <];uiî  en  (bit,  il  faiii  ici  diftingner  deux  choies  • 
d un  coté  , le  privilège  que  Ion  maintiendroit  à ceiix  qui 
auroient  fait  certaines  études  -,  de  1 autre , le  iîmpje  en- 
feignement  public  des  profeffions  & la  facilité  qui  feroit 
offerte  aux  citoyens  de  profiter  de  cet  enfeignement.  De 
ces  deux  chofcsj  la  première  eff  injufie  ôc  dangereufe  j 
la  fécondé  peut  ffêire  pas  inutile  dans  le  période  aétuel 
ue  notre  ai'ganifation  fociale.  II  eft  des  befoins  d’imagina- 
tior  que  la  loi  ne  doit  pas  toujours  négliger;  car  il  faut 
que  Ton  ait  confiance  dans  Tordre  quelle  établit;  il  faut 
qif on  ne  fuppofe  pas  qui!  manque  à cet  ordre  quelque 
parfe  importante. 

Aifill,  après  avoir  écarté  toute  idée  de  privilèges^  de 
inaîtrife,  de.  cornmunauté,  de  collège,  de  lycée , "^d’aca- 
démie, de  corporations  quelconques,  je  penfe  qu’il  fe 
roit  à propos  de  recréer  un  petit  nombre  d’écoles  pu^ 

' bliques , 

î®.  De  Fart  de  co^rferver  & de  rétablir  la  faute  , 

2®.  De  fart  focial, 

5®.  De  l art  militaire. 

Jirai  même  plus  loin  que  fobjeffion  propofée;  de  afin 
qu’il  n y ait  aucune  prédileélion  entre  les  profetiions  di- 
verfes  .de  la  fociéîé,  je  demandera^  encore  des  écoles. 

4®.  Des  arts  mécaniques , 

5®,  Des  beaux- ^rts,  ' 

é®.  Enfin  , de  Fart  denfeigner. 

Afin  d’accroître  Futilité  de  ces  établifTemens , il  fcrolt' 
bon  d’y  donner  quelque  latitude  à Finfiruction , d en- 
vironner cbaciiR  des  arts  que  Tony  enfeigneroit dde  ton- 
tes les  conrîoiffances  auxiliaires  qui  en  peuvent  éclairer  Ja 
théorie  & diriger  la  pratique.  Ainfi, 

Les  écoles  deftinées  à l’art  de  conlérvcr  ou  de  rétablir 
la  fanté,  renfèrmeroîent  des  cours  d’hiftoire  naturelle,  de. 
chimie,  de  phyflque , d anatomie,  de  phyfiolpgie , ^l'byt 
§ién^3  d’opérations,  ‘ . 
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Uenfeignement  de  Fart  militaire  comprendroit  celui  des 
fciences  mathématiques 

Dans  les  écoles  de  Fart  focial , ori  enfeigneroit  le  droit 
naturel,  la  morale,  la  théorie  de  Fétat  civil,  la  conftitü-f 
tion,  les  lois,  les  traités,  Fécunomie  publique  & Fart 
d’adminiftrer 

Les  écoles  des  arts  mécaniques  adméttroieni , pour  ac- 
cefl'oires,  le  delîîn  & les  élémiens  des  fciences  phyfiques: 
les  objets  propres  de  ces  écoles  dépendroient  des  loca-. 
lités 

Les  écoles  eonfacrées  aux  beaux-arts  embralTeroient  Far- 
chiteéture , la  peinture , la  mufîque , l 'éloquence  ôc  la  poé- 
fie  j , comme  études  auxiliaires  , les  langues  Ôc  les  anti- 
quités. ... 

Enfin  , dans  Fétude  de  Fart  d'enfeigner  , on  satta- 
cheroit  fur  - tput  à Fanalyfe  des  fenfations,  des  idées  ôc 
des  lignes  ; ôc  chaque  établilfement  de  ce  fixième  genre 
auroit  pour  dépendance  une  école  des  fourds^muets. 

Je  voudrois  que  ces  divers  établilTemens  exiftalfent  dans 
l’étendue  de  la  République,  fans  y être  rapprochés  les  uns 
des  autres,  ôc  fans  que  leur  diftribution  fût  aucunement 
attachée  à la  divifion  départementaire  : je  propoferois  que  le 
nombre  des  écoles  d’un  même  genre  fût  de  5 au  moins , de 
20  au  plus*,  que  le  nombre  total  de  ces  différens  établilfemens 
n’excédât  point  ; qu’aucune  de  ces  écoles  ne  fût  placée 
pour  plus  de  1 2 années  dans  une  même  ville  ; qù’enfin 
elles  fulTent  adminiftrées  ôc  infpeétées  fuivant  les  mêmes 
modes  que  les  établilTemens  primaires  d’éducation  na- 
tionale. 

Ces  difpofitions  réfultent  de  la  nature  des  établilTemens 
dont  je  parle.  Ils  ne  font  que  des  parties  abfolument  ac^ 
cidentclles  de  FinfrruéHon  publique,  dellinées  à remplir 
l’intervalle  entre  l’état  préfent  des  mœurs  ôc  des  lumière^ 
de  la  nation,  ÔC  l’époque  où  la  France  doit  commence^ 
à rççueiiiir  les  fruits,  de  Tes  lois  nou vçlles.  Il  ne  convien| 
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par  conféqucnt , ni  de  donner  à ces  inftitutîons  des  foil^ 
demens  aflez  profonds  dans  1 édifice  focial  pour  qu'il 
foit  un  jour  difficile  de  les  en  retrancher , ni  fur-tout  de 
les  rendre  affez  nombreufes  pour  que  les  entreprifes  par- 
ticulières d’inftru(5Hoii  en  deviennent  inutiles  ou  découra- 
gées. Aujourd'hui , quand  la  crife  révolutionnaire  a ra- 
lenti l’adivité  des  fciences  ôc  des  arts  ; quand  le  goût , 
s’altérant  avec  la  morale  , eft  menacé  d’une  décadence 
toujours  rapide  ^ fi  on  ne  s’emprefTe  de  l’arrêter  ; fans  do^tc 
aujourd’hui , tout  ce  qui  empêchera  la  tradition  des  con- 
noifiances  de  s’interrompre , tout  ce  qui  abrégera,  dans 
}1iilloire  des  lettres , cet  anarchique  & fatal  interrègne,  ou 
la  médiocrité  s’agite  avec  audace , où  les  talens  abattus  fis 
paraîyfent  en  filence  ; tout  ce  qui  confervera  les  bienfaits 
& les  efpérances  du  génie , fera  parmi  nous  un  moyen 
de  bonheur  public,  une, garantie  de  la  régénération  na- 
tîo'nale.  Atteignez  donc  ce  but  j mais  ne  le  dép affez  point  : 
recueillez , mettez  en  valeur  les  lumières  acquifes  ; mais 
laiffez  une  liberté  fans  bornes , laiffez  des  motifs  & de 
vafles  moyens  à toutes  les  induftries  particulières,  Sc n’or- 
ganifez  dans  la  République  aucune  domination. 

Cependant,  l’on  dira  fans  doute  qu’en  ne  créant  qu’un 
fi  petit  nombre  d’écoles  fupérieures,  vous  faites  , des  con- 
noi (Tances  les  plus  difHnguées  de  l’efprit  humain  ; le  pa- 
trimoine prefque  exclu fif  de  l’opulence  ; Bc  qu’ainfi , ajou- 
tant, fuperpofant  l’inégalité  des  lumières  à l’inégalité  des 
fortunes , vous  raffemblez  au  fein  de  l’état  les  élémens 
dont  la  Gorabinaifon  enfante  fariftocratie. 

Sous  l’a-acien  régime  , il  exifioit  en  France  une  multi- 
tude d’établiffemens'  & d’écoles , où  finflruétion  de  tous 
les  degrés  étoit  gratuitement  offerte  aüx  enfans  -,  Sc  par 
des  fondations  nombreufes  l’on  fembloit  avoir  ménagé  à 
rindîgeiice  les  moyens  de  participer  à toutes  les  parties 
de  cet  enfeignement  public.  Cependant  qui  de  nous  ignore 
dans  quelle  difproportion  effrayante  les  lumières  étoient. 
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réparties’  Qui  ne  fait  que  les  citoyens  pauvres  revoient 
prefque  toujours  placés  trop  loin  d’elles , Sc  que  1 inftruc- 
tion  5 diftribuée  dans  l’empire  conime  les  honneurs  Sc 
comme  l’influence,  étoit  açceflible à quelques  individus , &C 
prefque  refufée  à tous  les  autres.  Or,  je  dis  que  dans  le 
projet  que  je  combats,  les  lumières  pourront  être  plus 
pures,  mais  ne  feront  pas  mieux  réparties*,  car^  fous  ce 
dernier  rapport , l’on  ne  change  rien  du  tout  à l’ancien 
état  de  llnÂmétion. 

L’on  établit  des  écoles  primaires  la  où  it  y avoit  de 
petites  écoles  *,  & quant  aux  degrés  fupérieurs,  l’on  en  fait, 
comme  autrefois , une  diftribution  géographique  dans  la- 
quelle vous  retrouvez  encore , comme  on  vous  l’a  déjà 
fait  obferver , des  chefs-lieux  de  l’enfeignement  & des  me- 
tropoks  de  la  fcience.  4infi  les  connoiffances  les^  plus  dif- 
tinguées  continueront  de  s’éloigner  progreflivement  des 
feéfions  élémentaires  de  la  République , & le  riche  aura 
toujours  prefque  exclufivement , pour  les  atteindre , 
trop  de  mioyens  & trop  d’avantages.  Certes.!  ce  n’eft  point, 
affez  que  toutes  les  portes  de  i inftriiélion  foient  ouvertes , 
il  faut  encore  que  l’on  ne  foit  pas  retenu  ou  rappelé  loin 
d’elles  par  les  plus  impérieux  befoins  de  l’humanité.  En 
dernière  analyfe  , le  fyflême  qui  fait  fupporter  à l’état  les 
frais  de  l’inftrudion  fupérieure , ne  fera  jamais  qu’une  ma- 
nière de  faire  contribuer  le  pauvre  à rendre  le  riche  plus 
favant. 

C’eft  par  une  légiflation  équitable , c’efl  par  un  meil- 
leur fyflême  de  contribuiions  , c’efl  par  la  continuelle  ac- 
tivité des  travaux  publics , c’efl  par  l’organifaiion  de  la 
bienfaifance  nationale  , c’cfl  par  une  forte  combinaifon  de 
tous  les  reflbrts  politiques , & ce  n’efl  pas  en  créant  des 
lycées,  que  vous  éteindrez  l’ariflociatie  des  richeffes*  Ache- 
vez, fur  l’adoption  , fur  les  fucceffion-s,  fur  les  teflamens, 
des  lois  fages  6c  inofFenfîves  qui  divifent  harmoniquement 
les  propriétés,  afFranchiffez  les  befoins,  6c  que  le  poids' 


dês^impofîtions  retojtibç  tout  entier  fur  le  luxe  & le  fii- 

pemu  ^ élevez  ^ maintenez  clans  de  vaftes  & nombreux  at-» 
teliers  publics  le  prix  du  travail  en  équilibre  avec  le  prix 
des  denrées;  acquittez  envers  la  pénurie  invalide  le  vœu 
de  la  nature  & là.  dette  de  la  fbciété  ; doisnez  une  lifte 
civile^  non  pas  aux  lettrés , mais  aux  indigens  fans  reffource 
Sc  lans  cfpoir  j & ç ePc  alors  c|ue  tous  les  rnouveniens  du 
corps  politique  commenceront  à fe  faire  avec  plus  d a- 
plomb  ; c eft  alors  que  les  rdences , comme  le  commerce,^ 
circulant  en  liberté  dans  |a  République . éclaireront  un 
plus  grand  nombre  des  points  de  fâ  fiirface,  Sc  feront 
plus  lacilemQiit  atteintes  par  la  multitude  des  individus. 
Les  erpriîSj  comme  les  flambeaux  ^ s allument  lun  a Tau- 
tre  5 & 1 on  ne  foupçonne  point  combien  cette  commu-^ 
BÎcation  eft  rapide  5 iorfquelle  fe  lait  dans  un  air  libre? 
& purifié.  / 

D abord  je  ne  connois  rien  de  fi  bon  & de  fi  humain 
que  le  talent^  lorlquil  n eft  pas  enorgueilli  par  des  privi- 
lèges ou  corrompu  par  des  entraves.  Je  n’héfite  doncî 
point  à croire  que  les  artiftes  les  plus  habiles , les  phi- 
îdfophes  les  plus  éclairés , dans  tous  les  genres,  les 
maîtres  les  plus  célèbres,  fe  difputeroient  lavantage  de 
cultiver  les  difpofitions  d un  elève  auquel  il  ne  manque-* 
roît,  pour  aflîfter  a leurs  leçons,  d’autre  titre  que  la  ri- 
chefle , d autre  condition  qu’un  abonnement.  C’eft  un  be*^ 
fbîn  pour  le  talent  que  d enfelgner  Ton  art  Sc  de  tranf- 
mettre  fes  penfées  : ce  profélytifme  n’eft  pas  de  l’orgueil, 
c eft  de  1 humanité  ^ la  nature  a donné  cette  force  expan- 
live,  ce  penchant  de  comirfunication , à tout  ce  quelle  a 
predeftine  a doncourir  au  bonheur  du  genre-humain, 

^ Mais,  au  furpîus,  rien  afliirément  ifenipêchera  que  la 
bienfaiiance  publique  ne  s’alfocie  à la  bîenfaifance  du  ta-^- 
lent*  Tout  ce  que  vous  feriez,  dans  lefyftême  que  je  com-» 
bats,  pour  des  élèves  fans  fortune,  vous  le  pouvez  égale- 
ment faire  dans  le  fyftême  que  |e  propofe.  Les  mêmes 


genres  de  fêcoürs  ^ d encouragement  demeurent  j Scûki 
profefTeurs  ne  font  pas  aux  gages  de  la  patrie,  la  natric 
du  moins  peut  toujours  avoir  des  élèves,  les  dilhibuer, 
les  placer,  les  entretenir  à fon  gré  auprès  des  difFérens 
maîtres  librement  établis  dans  fon  fein.  Ils  s eftimeront 
heureux , les  maîtres  qui  auront  mérité  de  recevoir  dans 
leurs  écoles  les  élèves  de  la  patrie,  ÔC  il  fera  digne  dua 
peuple  libre  & vertueux , que  chez  lui  la  pauvreté  des 
difciples  foit  le  figne  diftinélif  & non  équivoque  des  ta- 
lens  ôc  de  la  probité  des  maîtres* 

Enfin,  dans  le  plan  que  je  propofe , la  République 
conferve  évidemment  tous  les  moyens  de  féconder  le 
progrès  des  fciences , des  lettres  6c  des  arts.  Elle  en- 
courage les  efforts  -,  elle  récompenfe  les  füccès^  elle  con- 
tribue avec  difeernement  aux  dépenfes  des  fociétés  libres 
de  fa  vans  de  d artiftes  i,  elle  comribue  aux  grandes  entre- 
prifes  d’inftrudion,  à ces  tentatives  honorables,  à ces 
voyages  lointains,  à ces  folemnelles  expériences  par  lef- 
quelles  le  génie  interroge  la  nature,  évoque  la  vérité,; 
élargit,  dans  Telprii  humain , les  facultés  de  féntir  6c  de  con» 
noîire.  Légiflateurs , voilà  tout  ce  que  Ton  peut  faire  fans 
une  organifation  publique  de  lycées , d inftituts  6ç  d'acadé’^ 
mies.  Accoutumés  que  nous  fommes  à des  corporations  6c  à 
des  privilèges , nous  ffofons  pas  croire  que  le  bien  puiffe 
exifter  hors  de  ces  inflitUtions  monarchiques  : nous  les 
prenons  pour  les  feules  matrices  de  la  fcience  8c  de  la 
fageffe,  6c  il  s en  faut  bien  que  nous  ayons  encore  affez 
de  confiance  dans  la  liberté. 

Au  lieu  de  rédiger  les  articles  d’une  loi  fur  rinftruc^- 
tion  publique  , au  lieu  de  réimprimer  la  plupart  de  ceux 
que  le  Comité  d’inftrudion  a préfôntés  h zé  juin  dernier^ 
je  vais  tracer  un  tableau  analytique  qui  rappellera  tout  câ 
que  je  viens  d’écrire,  6c  qui  en  offrira  le  réfamé* 
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PROJET  analytique 

D’U  N E L O I 

SUR  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


' titre  premier 

De  Vînftmdion  publique  de  tous  hs 

Section  PRJO^MIÈRe*  heBures  & conférences  publiques  ^ 
Faites  par  les  inftituteurs  & par  d autres  citoyens  ^ 

Sur  la  morale,  letat  fociaî , 1 économie  publique,  la- 
griculture , le  commerce  & les  découvertes  dans  les 

arts. 

Section  IL  Biinotheques  publiques,-  ^ ' 

Diftribuees  progreffivement  dans  les  divers  degrés  de  la 
divilîon  territoriale  de  la  République.  / 

Dépôts  publics  d hiftoire  naturelle,  d’antiquités,  de  ta- 
bleaux, &c. 

Section  IIL  Fêtes  nationales , 

De  la  nature. 

De  la  fociété  humaine , 

De  la  révolution  françaife. 

De  canton, 

De  4iftrid:, 

De  département. 

Et  de  la  République  entière. 


Al 


vertus  repii- 


SeCTION  PREMIERE. 


Culture  des  facultés 


A . gymnaflique  mili- 

taire, médicinale,  athlétique... 
Déclamation , danfe , mu- 
, Qciîein. ... 

Morales  : habitudes  de  juflice  & 
de  bienfaifance,...  des  mœurs 
domeftiques  6c  fociales.. 
des  droits  6c  des  devoirs 

-citoyen des 

blicaines. 

Régime  intérieur 

les Récompenfes. 

Inteiieélueiles  : habitudes  d'ap- 
percevoîr,de  compofer,  de 
mefurer , d’abftraire  6c  de 
, combiner , appliquées  aux 
idées  phyiiques  6c  aux  idées 
morales. 

Traits  d’hidoire  naturelle 
6c  d’hilloire  civile....  Lire  Bc 
écrire....  Règles  de  l’arithmé- 
tique , du  toifé , de  l’arpenta- 
ge... Leçons  abrégées  de  phy- 
lique , de  morale , d’organila- 
tion  fociale , d’agriculture.... 

Livres  élémentaires..,,.  Ré-= 
forme  de  l’orthographe. 
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Section  ÎÎ»  Org^nifàtion  d eiübliffemens  publics  d'édu,-^ 
' cation* 


EtablifTèment  dc§  écoles  nationales...*  Pour  chaque  po- 
puiation  de  mille  habitans , unè  école  divifée  en  deUx 
fedions  ^ lune  pour  les  garçons,  laütre  pour  les  filles* 
Etat  des  inftituteurs , égalité  de  leurs  falaires.... 
Adminifixation  & furveillanc©  des  écoles  natîona- 


BUreaiix  d’infpedîon. 
Commiffion  centrale. 


^ T I T R Ë I I I. 


De  î&nfdgnemmt  publié  des  proférons  & des  artsi 


Section  PRIMIERE.  Objets  de  cef  enfeignementi 

Art  de  conferver  & de  rétablir  la  famé. 

Art  militaire. 

Art  fociaL 

Arts  mécaniques* 

Beaux-arts. 

Art  d enfeigner.  (Ëcolcs  des  foürds-müets). 

Section  II.  Organifation  des  établijfemens  publics  def- 
deflinés  à V enféignement  des  arts  & profejffions, 

Ifoler  èhacun  de  ces  établiflemens.....  N'en  point  atta- 
cher la  diftributiort  à la  divifion  départementaire  de 

îa  République En  limiter  le  nombre  total  à 

foixante,  &c* 

. T I T R E 1 V. 


Secours  & encouragemens  publics  qui  feront  àcéofdês  aüd 
éiabliffemtns  particuliers  dinftruüiom 

Section  première.  Rleves  entretenus  parla  Rdpubîiaüéi 

Section 
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Section  IL  Récompenfes  accordées  par  Vétat  aux  ia\ 
venteurs  J aux  faisans  , &ç. 

Section  III.  Contribution  de  la  République  aux  dépenfes^ 
des  fociétés  favantes. 

Section  IV.-  Contribution  de  la  République  aux  grandes 
entreprifes  d'inJlruBion  ^ comme  voyages  ^ ixpérien- 
ces ^ éditions^ 

F I N. 
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